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I.-I. Ciraiiilvllle.

Graiidville est mort le 17 mars, âgé de 43 ans.

Il souffrait depuis qui'lques semaines d'une esquinancie

sans gravilé. Les médecins n'avaient conçu aucune inquié-

tude ; déjà même le mal avait presiiue entièrement cédé à

leurs soins, lorsque se manifestèrent les symptômes d'un dé-
lire d'abord doux et triste, bientôt marqué d'un caractère

qui obligea d'enlever le malade à sa famille pour le trans-

porter à la maison de santé de Vanves, ou, après trois

jours et trois nuits d'une agonie terrible, il a expiré.

La vérité est que cette fin si imprévue, si douloureuse,

et qui doit inspirer tant de regrets, a eu, avant tout, une cause
morale : Grandville est mort de douleur.

Au mois de janvier, une maladie rapide comme la foudre
• lui avait enlevé en quelques heures un fils de quatre ans qu'il

adorait, seul enfant qui lui fut resté de son premier mariage.

En 1842, il avait perdu sa première femme, la compagne
des années les plus difficiles de sa vie. Peu auparavant, ses

deux premiers enfants étaient morts tous deux à l'âge de
quatre ans comme le troisième, et comme lui subitement.

Ces coups affreux, frappés à intervalles rapprochés avec

une persévérance si fatale et avec des rapports si étran-

ges, avaient ébranlé le courage du pauvre artiste et, pour
ainsi dire, effrayé sa raison. La tendresse, le dévouement de

sa seconde femme, l'amour d'un petit enfant né de ce nou-
veau mariage, n'ont pas eu la puissance de le sauver d'un dé-

sespoir silencieux qui chaque jour creusait un abime plus

profond dans son cœur. Si ces grandes infortunes, près des-

quelles les autres sont si peu de chose, ont pour effet de
troubler chez tous les hommes les sources de la vie, elles

sont surtout mortelles pour ceux qui, comme Grandville,

étrangers aux agitations et aux plaisirs du monde, sans au-
cune activité extérieure, voués à un travail sédentaire, en-
fermés dans le silence de l'atelier, ne peuvent et ne veulent

demander de distractions, d'encouragements, d'éléments de
bonheur qu'aux affections et aux espérances de la vie domes-
tique.

Cette force sloïque des âmes qui, à chaque chute, se relè-

vent plus intrépides, comme pour délier le sort de les ter-

rasser, Grandville ne l'avait point. Semblable îi presque tous

les grands artistes, il avait la bonté, la simplicité, l'ingé-

nuité d'un enfant.

On écrira sa vie, on appréciera ses œuvres, son caractère.

Sa mémoire a droit aux hommages les plus sérieux, et nous
avons la confiance que ni le zèb; ni le talent ne ferontdéfaut
à cette honorable lâche. Ici le temps, l'espace, la douleur, ne
nous permetlfiii de donner que quelques indications rapides.

I.-I. Grandville est né, dans la patrie de Callot, à Nancy.
Il avait reçu de son pi re, peintre en miniature, octogénaire
aujourd'hui, les premiers enseignements du dessin. Vers dix-
sept ans, il vint à Paris pour y continuer ses études et cher-
cher les moyens de vivre : à peine avait-il à son arrivée une
somme de cent écus. Quelque temps, il fréquenta les ateliers

du miniaturiste Mansion et d'ilippolyte Lecointe Ces ar-
tistes n'exercèrent qu'une biuii faible influence sur Grand-
ville. Il n'était point dans la nature originale de son talent

de suivre la trace d'aucun maître, de prendre rang dans au-

cune école : il ne pouvait être et il ne fut élève que de lui-

même.
Son imagination, activée, fécondée par une observation

fine, pénétrante, sans cesse en éveil; ses forces, dont il

commençait ;à avoir conscience; surtout peut-être les né-
cessités de la vie, le sollicitaient, le pressaient de produire. Il

laissa le pinceau et les ateliers, il prit le crayon, et, grâce

I. I. Grandville, décédé le 17 i

aux perfectionnements récents en France de la lilliographie, 1 où, à notre gré, respirent les plus délicates et les plus rares

il publia ses premiers essais : k.i Tribuhitinm de la petite qualités de son esprit. Grandville ne parvint toutelois a une

propriélt!, les Plaisirs de tout àije, la Sibi/Ue tles salons, et popularité décidée que lorsqu'il eut fait paraître les Meta-

une sorte de danse macabre moderne, l'une de ses œuvres I murphvses du jour, suite de plus de .soixante tcèncs, dont les
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personnages, hommes par le corps, animaux par la physio-

nomie, (igiireiil comiquenient les travers, les ridicules, les

vices d« notre temps. Ces peliles compositions si vari(Ses, si

vives, oii sous (III air de bonhomie perce uno crilique si in-

cisive, révélèrent au public un artiste véritablement orij;inul,

lin maître dans un genre modeste.
Grandville, reclierclié dès lors par les éditeurs et par les

directeurs de journaux, devint le collalioraleur de plusieurs

recueils : la Silliouelle, l'Artiste, la Caricature, le. Chari-
vari. On sait à quel piix se sont élevés ses dessins de la Ca-
ricature, aujourd'hui répandus dans loiile rEuro|ie. Des
journaux, Grandville passa aux livres lorsque l'on lit renailre

iusage de les illuslrer. Une sympalhie naturelle, une sorte

d'analogie dans la direclion de l'esprit, le rapprochaient de
ta Fonlaine: les nombreux dessins qu'il a fails pour interpré-

ter les fables de ce grand poêle semblent devoir être impé-
rissables comme elles. Il a de même illustré Florian, les

chansons de Béranger, les célèbres romans de Swift et de
Defoë, GuUiver et nMnson, e(, dans ces derniers temps,
Jérôme Paturot. Stimulé, tourmenté par son iiifalinalde

imaginalion, il en vint à composer hii-inême des livres en
eslampes, entre autres tes Scènes de la vie privée des Ani-
maux, les Cent prot'erbes, les Petites nuséres de la vie, l'Au-
tre monde, et réccmincnt les Fleurs animées. C'est bien cer-
tainement lui qui est l'auteur principd de ces hvres : le

texte, quelque mérite qu'il ait quelquefois, n'y est évidem-
ment qu'un accessoire.

Au milieu de tous ces travaux, Grandvillo se sentait parfois

saisi d'un irrésistible désir de revenir à la peinture. On pos-

sède de lui des miniatures et des e.ssais à l'huile remarqua-
bles. Mais la médiocrité de sa foi lune, les devoirs de la fa-

mille, la verve elle-même, lui intei disaient l'applicalion lon-
gue tt paliente qu'il aurait voulu donner à l'exécution d'un
tableau. Il restait attaché du reste à l'art élevé par la .science,

la pureté, la correction scrupuleuse de son dessin, autant
que par la conscience et l'habileté réllécbie de ses composi-
tions. Il n'est aucun de ses dessins, même en apparence les

plus frivoles et le plus rapidement improvisés, qu'il n'ait

médité et travaillé avec la volonté tenace d'atteindre toute

la perfection que le j-ujet .'emportait. Ce u'esl pas à première
vue et d'une seule fois qu'en feuilletant ses œuvres on peut
saisir et comprendre tout ce que celte intelligence labo-
rieuse savait rassembler, en un cadre étroit, d'intentions

fines et spirituelles se rapportant toutes à une unité rigou-
reuse, toutes à la pensée principale, pour J'aniiner, l'éclairer

et la développer jusque dans ses nuances les plus délicates

et les plus subtiles. Condenser le plus possible d'observation

et de critique de la vie contemporaine dans le moindre es-
pace, exprimer beaucoup avec un très-petit nombre de
lignes, telle était son étude assidue, sa règle, on peut dire
son ambition. Ce n'esl rien exagérer que de le considérer
comme l'un des artistes les plus ccmcis et les plus expressifs

de notre temps. Il luisuflisail souvent d'un seul trait de la

physionomie humaine, d'un simple détail de vêtements, d'un
objet quelconque à l'usage de l'homme, pour peindre au vit

toutun caractère, toute une manière d'être, toute une person-
nalité. Dès ses commencements, il avait donné plaisamment
des preuves remarquables de celte rare aptitude à découviir,

à fixer les signes •ssentiellement caractéristiques des indivi-

dualités, des passions, des habitudes, dans plusieurs suites

de croquis intitulés les Cannes, les Parapluies, les Co(s, les

Pipes, les Chapeaux, les Boissons. Plus tard, parvenu à plus

de maturité et, si l'on veut, à plus de distinction dans son art,

il s'appfquait sérieusement à personnifier toute vertu, tout
vice, tout sentiment, toute pensée morale, dans les plus pe-
tits êtres de la création, dans des insectes, dans des Heurs et

dan îles formes même des corps inanimés. On trouve, sous ce
rapport, d'incroyables efi'orts de celle pénétration extrême,
singulière, [iresque mystique dans l'Autre monde et dans la

Flore humaine. Chercliant, creusant, descendant toujours,

comme un mineur iiilell duel, il ne tendait à rien moins, de
toutes les forces de sa pensée, qu'à faire jaillir la vie de toute
chose, à tirer de loute surface l'intelligence cachée qui meut
la matière, à animer, à humaniser, pour ainsi dire, tous les

objets de la création et de l'univers visible. Ses amis s'étaient
inquiétés plus d'une fois de cette direction de son esprit

; plus
d'une fuis ils l'ont retenu sur celle pente où l'aliirait une
curiosité invincible : ils redoutaient pour sa réputation,
pour son bonheur, cet enlrainement, celle tension trop abs-
traite de la pensée. On se concertait pour le ramener à des
compositions plus positives, plus près de la réalité des mœurs
actuelles, plus accessibles à l'intelligence de tous. Il y avait
des jours où il se rendait gaiement à nos avis. Il caressait le

désird'illustrer complètement Molière, le g4nie qu'il aimait le

plus après celui de La Fonlaine. Il avait ébauché une série

d'études très-curieuses, Irès-dramaliques, sur les physiono-
mies humaines surprises pendant la nuit et le sommeil : les

mystères de certaines existences, les secrètes antipalliies des
époux, les angoisses, les révoltes, les nul ités soigneuse-
ment dissimulées pendant le jour, sont révélés tour à tour
énergi inement ou comiquement, dans l'expression presque
insensible de ces figures qui reposent sur l'oreiller. 11 avait
encore entrepris une sorte de mélamorphose, ou, si l'on peut
s'exprimer ainsi, de renverseinenl des professions; entre au-
tres scènes cliurmantes de cette .série, nous nous rappelons
un jeune nii^ilcrin iiinoureux, assis près d'une belle conva-
lescenle, lai|iirllc, paie, émue, demi-souriante, découvre dans
ses yeux tout a coup le mal qui le consume, et semble lui

dire: « C'est vous, maintenant, qui êtes le malade; et le mé-
decin, ce sera moi ! »

Combien d'autres projets naissaient chaque jour de cet es-
prit ingénieux ! « On ne me connaît pas encore, disait-il dans
les rares moinenls où son enthousiasme l'emportait sur les

scrupules et les défiances ordinaires de sa modestie. Que je
vive, et l'on verra! » Il disait vrai, et nous aimions à le voir
s'abandonner à ces légitimes espérantes qui devenaient les
nôtres : la mort, en un moment, vient de les détruire toutes.

C'est un triste spectacle que l'atelier désert de cet excel-

lent artiste et ses carions d'où débordent les croquis, les

ébauches de toutes sortes. Il y a là certainement plus d'in-

spii allons à mellrecn lumière qu'il n'en laudraitpour occu-
per la vie eniiêre de plusieurs artistes, et assez de dessins

avancés ou terminés pour qiia tous les cabinets célèbres d'a-

mateurs puissent préicndie à en posséler quelques-uns.
Que deviendront ces œuvres posthumes'? La famille semble
hésiter à s'en séparer. Si respectable que soit ce pren:ier mi^ii-

vemeiil, nous ne pouvons nous empêcher de penser qu'il y
a deux intérêts supérieurs auxquels ce .sera pour elle un de-
voir de se soumettre, l'intérêt de la mémoire même de l'ar-

tisle et celui du public.

Les derniers dessins tracés par la main de Grandville,

épars hier encore tur sa table, ont un caractère étrange, et,

si nous osons avouer toute noire impression, mjstérienx. Il

y a quelques mois, ayatlt achevé la publication des Fleurs
animées, il avait dit à sa femme : « Voici trop longtemps
que je me liens les yeux baissés vers la terre : je veux main-
tenant Us lever au ciel ! » El depuis janvier, depuis la mort
de son enfant, il avait esquissé douze éludes d'Etoiles ani-

mées. lUigurait les astres sous les formes vaporeuses déjeunes
femmes, rayonnant sur le fond du ciel, glissant et planant
avec des expressions diverses au-dessus dégroupes humains
soumis à leur inlluence. Vénus, par exemple, sourit à deux
jeunes amants, rêveurs, assis au sommet d'une co'liiie ; les

nébuleuses, les étoiles filantes, l'étoile du berger, la bonne
étoile, la mauvaise étoile, d'autres encore éclairent d'auties

scènes ou satirinues ou touchantes, dont elles sont comme
les célestes symboles. Plusieurs jours avant le délire qui a

précé.té la mort, Grandville, faisant allusion à ces éludes
interrompues, disait avec un triste sourire à M. Gu'und, son
ami intime : « Croyez moi, mon ami, je le sens, bienlôl je

pourrai étudier de plus près mes étoiles, »

Ce pressentiment de Gramlville, que rien ne semblait alors

ni justifier ni expliquer, avait toute la force d'une conviction.

En vain on lui oppoiail avec l'accent de la sincérité, avec la

confiance la plus ahso'.ue, qu'il n'était atteint d'aucun mal
pbysi:jue sérieux. Il voyait venir la mort : il l'annonfait, il

l'affirmait d'une voix ferme et résolue à notre incrédulité

,

à celle des médecins. 11 ne se montra ni faible ni inquift à

l'approche de celle heure suprême, qu'il désirait peut-être.

Toute sa vie, il avait aimé et recherché les enlreliens sé-

rieux. Pendant ses derniers jours de raison, il nous fit appe-
ler plusieurs fois près de lui pour nous interroger sur nos
espérances, sur notre foi. Il embrassait avec ardeur les solu-
tions les p'us nobles, les plus consolantes de la philosophie.

Ceux qui n'ont pu l'apprécier que par ses œuvres, ne sau-
ront jamais tout ce qu'il y avait dans celte intelligence dis-
tinguée, dans ce cœur excellent, de fortes rellexions, de
dignes et liautts pensées, d'ardenles aspirations vers la vérité.

Il appartenait par son caractère à celle famille d'écrivains,

auteurs comiques ou chansonniers, que l'on se représeute
volontiers couvrant d'un masque riaiil leur figure grave et

pensive. Nous qui l'avons connu et aimé, nous déplorerons
jusqu'à notre dernier moment la perte prématurée de cet
homme de bien, fils de ses œuvres, artiste supérieur, d'une
pureté' de mœurs et d'une probité rigoureuses, irréprocha-
ble dans tciule la conduite de .sa vie.

Ses re-tes reposent à Saint-Mandé, près des cercueils de
sa première femme et de ses trois enfants, à quelque distance
du tombeau d'Armand Carrel. Ed. CH.

Histoire «le la Seniaine»

L'imprévu a joué un grand rôle durant la semaine der-
nière et celle-ci. L'achat, par S. M. l'empereur Nicolas, des
rentes dont la Banque de France n'osait se défaire en les je-
tant sur le marché français de peur de l'écraser et de con-
fi'sser un embarras dont l'aveu eût déterminé une crise jno-
fonde, cet achat inattendu a fourni aliment à la polémique
de nos journaux et occupe vivement ceux de la Grande-Bre-
tagne. Faisant abstraction des conséquences ultérieures de ce
traité, les organes habiluels du gouvernement français se sont
réjouis de ses résultats immédiats, mais non toutefois sans
rechercher la leçon qu'il faut tirer de cette gêne à laquelle

notre premier, notre seul élablissemenl de crédit public se
trouvait exposé. La Presse a fait entendre à celle occasion
des paroles sévères que le tournai des Débats a reproduites,
parce que, a-t-il dit, « la vérité est bonne partout. » Voici les

rellexions de la Presse :

«Avec un peu plus do sagesse ou d'habileté de la part de
noire gouvernement, rien n'eût été plus facile d'asseoir si

solidement notre crédit, que lejour où la Banque de France
eut besoin de vendre pour se procurer SO millions, il n'en
eût été aucunement affecté. L'extrémité à laque'le la Banque
de France vient d'êlre réduite atteste moins de l'impré-
voyance de sa part, ainsi qu'on le prétend, qu'elle ne révèle
1» faiblesse et la ma ivaise organisation de nos moyens de
crédit, lorsque nous devrions avoir le premier et le plus fort

crédit du monde entier. Le maintien de l'ordre et de la paix
est, sans doute, un bien précieux, mais c'est un bien qui n'a
pas été particulier à la France : il y a dix sept ans que tous
les Etats de l'Europe en jouissent comme elle. Il ne laiit rien

exagérer; il ne faut snrioul pas s'endormir dans un dange-
reux optimisme. Où l'on reconnaît qu'un gouvernement a été

sage, habile, piinleiil, prévoyant, c est alors (pie, soumis à
des épienves difficiles, il en triomphe facilement. En som-
mes-nous là?»

L'imprévu de cette semaine a élé un triomphe de l'oppo-
sition à la Chambre. Il s'agissait de nommer un vice- prési-

dent en remplacement de M. Hébert, élevé à la dignité de
garde des sceaux. Le candidat du minisliTe était M. Dnprat,
déjà élu vice-président à l'une des précédentes sessions; le

candidat do- l'opposition était M. Léon de Mulleville, sous-
secrétaire d'Etal de l'inlérieur sous l'adminislralion du T'inars
et l'un dus orateurs qui ont fait la plus rude guerre au cabi-
net actuel pour son action dans les collèges électoraux et

dans les couloirs de la Chambre. Après deux tours de scm-
lin san.s résultai, le ballollat^e a donné la majorité à M. de
Mal eville, qui a été (iruclainé vice-président. L'opposilidii

n'a pas (herchi- à en dissimuler sa surprise, ni le miiiisière

son désiippiiint' ment, u II faut, a dit le leinlemain malin le

Journal des Dihats, il faut que les jeunes conber\ateurs, les

conservateurs progressistes et impartiaux, loules les espèces
(le conservateuis qui tiennent à se distinguer par un nom
liarticulier le sacheni bien : c'est ainsi que les majorités se

dissolvent. Est- ce là le but auquel on tend? Il est inipos.sible

sans doute que tant d'esprits divers qui composent un parti

voient toujours les choses du même œil : s'ensuil-il que
chacun volera selon son huim^iir? Alors, à chaque vole,

pour ainsi dire, les partis se dissoudront. Il ne faudra plus

parler de majorité et d'opposition. Au heu d'avoir le gou-
vernement pailtmentalre, on aura le gouvernement du ha-
sard, le pire des gouvernements ! Nous engai^ons aussi le mi-
nistère àyiéfiéchir. Les petits échecs, quand ils se mulli-

plienl, finisssent par en valoir un grand. (Quelques commis-
sions ont choisi des membres de l'opposition pour leurs rap-

porleuis : on n'y a pas fait attention. 11 s'est trouvé trois bu-
reaux pour autoriser la lecture de la proposition de M. Du-
vergier de llauranne; on a dit : Bah! ce n'esl rien; la Cham-
bre rejettera la prise en confidéralion. Aujouid'liui c'est

M. Léon de Mallevllle qui est nommé vice-président. Le coup
sera plus sensible. Il ne faut pas Ay attendre un autre pour
s'éveiller, ou l'on s'éveillerait peut-être trop lard ! »

Le jour même de cet événement pailenienlalre, a com-
mencé la discussion de la proposition de M. Duvergier de
Hauranne.
— La commission de la chambre des députés chargée

d'examiner le projet de loi relatif aux billets de la Banque de
France a terminé son travail. Le rapport de M. Benoist con-
clut à l'émissiiin de billels de 2liOfr., au lieu de biliels de
â.'îO fr, que demandait le gouvernement. M, Léon Faucher
a fait distribuer un amendement pour fixer à lOt) fr. la moin-
dre coupure des billets de la Banque, qui pourrait aussi en
émettre de 250 Ir.

— M. Delangle, avocat général à la cour de cassation, a
été nommé procureur général près la cour royale de Paris,

en remplacement de M. Hébert.

— Les discussions pour les droits honorifiques paraissent

être à l'ordre du jour. Au commencement de la semaine
dernière on discutait à la Chan.bre pour savoir si l'on dirait

Son Excellence ou monsieur le minislie ; le jeudi suivant, à

l'enterrement de M. Martin (du NorO), le conseil d'Etat et

la cour de cassation se fai-saient de gros yeux et lullaienl à

qui aurait le pas. Le consi il d'Etal, qui habilement a pris la

corde, est arrivé le premier
;
quoi voyant, la cour de cassation

n'a pas voulu arriver du tout et s'en est revenue, au lieu de
suivre le cortège, de l'église au Palais de Justice. La question

demeuré pendante.— On a parlé, à propos de ces incidents,

de quelques personnages qui ont dans leurs poches des litres

de ducs, de comtes ou de marquis, lesquels seront mis au
jour un (Je ces matins, au grand éclat de rire de la foule. On
s'attei d à quelque chose le 1"' avril.

Ouverture de la ligne du Havre. — Celle ligne a élé

ouverte, comme nous l'avions annoncé, samedi dernier pour
un convoi d'invités qui, partis le matin de la gare de Paris,

y sont rentrés le soir à dix heures et demie, après a\olr as-

sisté nu Havre à une bénédiction, à une collation, à des al-

loculions, enfin à tout ce qui conslilue l'habituel programme
d'une inauguration. Lundi la ligne a été livrée à la circula-

tion publique.

Afrique française. — Le Moniteur algérien a publié

les chillres suivants qui montrent le progrès des revenus

publics auxquels la colonie donne lieu. On a tout fieu d'es-

pérer par coiiséqU'Ut que quand on sera entré résolùuienl

dans la voie d'une colonisation sérieuse, notre établissement

en Afrique justifiera facilement les sacrifices qu'il nous a

coûtés.

En 1840, le chiffre était de. . . . 3,610,707 fr.

1841 8,SoU,l90

1842 II,G09,.i78

1845 13,964,425

1844 I7,G9.">996

I84S 20,423,423
1846 24,773 523

Angleterre. — Dans la séance du 20 mars de la cham-
bre des communes, loid Palmerston, répondant à une inter-

pellation de M. Borthwick, a déclaré que le gouvernement
n'avait reçu aucun avis officiel de l'inleulion qu'auiaitle

gouveinement français d'établir un dépôt de houille et des

hôpitaux dans Port-Mahon, et que les informations reçues

dénotaient qu'une pareille nouvelle est dénuée de fondement.

Espagne. — L'agitation que Lola Moulés faisait naîtra

dernièrement en Bavière, le général Serrano la cause en ce

moment en Espagne. Sans rechercher la nature de l'innuenca

que ce sénateur paraît exercer et sans conclure, comme l'ont

fait des journaux et des correspondances, de la particulière

de Munich au général de Madrid, nous devons dire que le

ministère, voulant éloigner celui-ci de la capitale, avdil porté

à la signaluie de la reine une ordonnance qui le nommait
capitaine général de la Navarre. Le cabinet, voulant de toute

manière éloigner Serrano de la cour, l'a désigné pour aller

passer la revue d'inspection des troupes stationnées dans la

Navarre et les provinces basques. Le minislèie, en donnant
avis de cette nomination au général Serrano, lui a fait en-

tendre qu'il eut à quitter Madrid pourso rendre à sou poste

dans la journée du 14. Lo général Serrano n'a pas obéi

à celle injonction et s'est caché en ville. Le ministère s'est

empressé de convoquer un conseil extraordinaire pour eu
délibérer. Le conseil se composail, outre le ministère, de
MM. Narvaez, Marlinez de la Uosa, Mon, Pidal, Donnso Cur-

ies, m irquis de Vihima, Gonzalès Bravo et d'antres nolabililés

poliliqiies. Il a élé décidé que le général Serrano devait être

traduit en justice comme ayant refusé de souscrire aux oi-

dres de l'autorité supérieure.
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Leio, à trois heures de l'après-midi, tous les ministres

se sont rendus au séuat. Lîi, il a été donné lecture de la no-

mination officielle du général Serrano pour passer la revue

d'inspection dans la Navarre. Il a élé lu ensuite une exposi-

tion (lu général Serrano qui rend compte de tout ce qui s'est

passé depuis deux jours entre le cabinet et lui, et qui linit

par demander au sénat de statuer sur la question de savoir

s'il doit quitter Madrid conformément à l'injonction du ca-

binet, ou s'd doit conlinuer de siéaer dans le sénat. Est ve-

nue ensuite une demande par le cabinet, à l'effet d'être au-
torisé à intenter conire le général Serrano des poursuites

directes devant qui de droit.

M. Luïurria^a a demandé que le sénat n'adoplàt pas une
résolution irréfléchie et précipitée dans une queslioii d'une

nature aussi délicate. Le ministre de la justice a insi.-té, au
contraire, pour que le sénat adoptât une ré.-olution prompte
et décisive, attendu l'urgence. Le sénat, à l'unanimité

moins une voix, a, séance tenante, donné au ministère l'au-

torisation demandée.
Dans sa séance du 16, le congrès espagnol a approuvé, à

la majorité de lii voix contre 6U, la conduite du ministère

dans celle affaire. Tous les membres du paiti progressiste,

et quinze numbres environ de la fraction puritaine, ont volé

conire le miui-lére. Le général Serrano reste toujours à Ma-
drid, mais on ignore le lieu de sa retraite. On dit que, dans
leur désiippoinli lueiit de ne pouvoir s'emparer de sa per-

sonne, les ministres sont allés demandtr à la reine où pou-
vait se cacher le général, et ils lui ont représenté que
toute celte affaire compromet son gouvernement dans un mo-
ment toul à fait critique, car ils ne pouvaient lui laisser igno-

rer que l'on doit s'aitendre d'un moment à l'autre à voir le

comte de Montemnlin donner en personne le signal de la

prise d'armi'S générale. On prétend que la reine, aujour-

d'hui fort peu occupée de politique, a répondu à ses niinis-

Ires : « Eh hien I si Monlemoliii vient à iiadrid, j'irai à Pa-
ris; peu m'importe, n — On croit généralement à Madrid
que, malgré l'appui des Chambres, le ministère aciuel ne
lardera pas à quitter le pouvoir.

Portugal. — Dans la nuit du 9 au 10, la colonne du ba-

ron CaMi, composée de 2 000 hommes d'infanterie, 130 che-

vaux et 2 pièces d'artillerie, a emprunté le territoire espa-

gnol pour se rt-ndre de Malgaza à Cliaies, où il parait qu'elle

va rejoindre la colonne du baron Vinbaes. Ceci indique un
niouvemciitde retraite général de la part des troupes de la

reine, et II ne peut plus être question du siège d'Oporto. La
garnison de Viaiia de Lima, qui tenait pour la reine, a dé-

serté tout entière. Elle se composait de 300 hommes. Les in-

surgés étaient attendus à Viana.

Des nouvelles de Lisbonne, du 12 mars, venues par la voie

de Madrid, annoncent que le plénipotentiaire anglais était

)iarvenu à persuadera la reine de transiger avec les insurgés

d'Oporto en nommant un ininislère libéral.

Deix-Siciles. — Le prince de Capoue vient de se récon-

cilier avec son frère le roi de Naples. Sa femme, miss Péné-
lope Sinilh, reçoit le titre de dHclle.^se deMascali, etelle sera

admise à la cour. Le prince aura un apaniige de GO mille du-

cats, et recevra en outre un arriéré de loO mille ducats. Les

enfants, comme princes, rtcevroiit (i.OUO ducals par an, et

du plus une dot de 30,000 ducat-. Un oflicicr de la cour a

été envoyé à Malle pour amener le prince auprès du roi.

Al'TRlCBE. — La Gazette d'Auijsbounj du 17 mars publie,

d'api es les journaux de Vienne, la loi sur la propriété lillé-

raire et artistique ainsi que sur la contreraçan dans l'em-

pire d'Autriche. C>;tle loi, qui porte la date du 19 octobre

1846, se compose de trenle-neuf articles, qui embrassent et

protègent toutes les productions de l'espnl. Cehiici a un in-

térêt plus spécial pour les auteurs et les éditeurs français:

Il La l;i étend i-a prokction sur toute sorte d'ouvrages, quelle

que soit la natioiialilé de l'auteur; ses effets s'élendent à tous

les Etals de la (Confédération germanique. Quant aux ouvra-

ges paraissant dans les pays en dehors de la Confédéralion, la

protection ne leur sera accordée dans l'empire d'Autriche

que sur la base de récipro:;ité. »

Pologne. — La Gazette de Cologne du 19 mars reproduit,

d'après un autre journal allemaiitl, une lettre datée de la

Sprée, le 12 mars, dans laquelle on lit:

u La nouvelle donnée d'abord par les journaux français que
le grand-duc Michel serait nommé vice-roi de Pologne, avec

les mêmes attributions et pouvoirs qu'avait eus jusqu'en 1830

le grand-duc Conslanlin, est pleinement conhrinée. »

VaLaChie. —L"ass"mb!ée générale de la Valachie a adopté,

dans sa séance du 25 février, un projet de loi d'une haute

imporlance, et d'après lequel U,fH)0 familles, plus de 60,000

Bohémiens esclaves, appartenant à l'Etat, au clergé régulier

et séculier et à tous les élablissements publics, ont élé af-

franchis. Cet acte d'une philanthropie bien entendue fait le

plus grand honneur à l'hospodar, le prince Bibescn, qni en a

pris iinilialive, et à l'assemblée générale de la province, qui

l'a voté à l'unanimilé. Après une discussion où h'S sentiments

les plus nobles ont élé manifestés en faveur de l'émancipation

des classes inférieures sur lesquelles pèse le joug de la ser-

viluile, le inéiropolile, chef de l'Eglis», malgré l'opposition
_

que ce projet de loi rencontrait dans le cler;;é, â le premier dé-

posé son vole, en adressant une allocution aux boyards réunis

pour les Hnga;.'er k suivre son exemple. En eflet, il rrste en-
core iO,000fanilles, environ -18,000 individus, appirteiiant

à des particuliers, et qui sont réduits à l'état de servitude.

Les autres jdrli les du projelde loi volé par l'assemblée

générale portent i\U'' les Bohémiens éinancipi's ne payeront
qu'un impôt personnel de 55 piastres (12 fr.j, qni sera dé-
posé dans une caisse |iarliculiere, et destiné uniquement au
rachat des Bohémiens serfs des particuliers.

L'hospodar prince Bibesco a sanctionné dès le lendemain le

projet de loi, et a adressé un rescrit î l'assemblée générale
pour lui exprimer sa satisfaction. Il remercie le méiropolite
elles raeniliresde l'assemblée d'avoir volé une loi que l'es-

prit du siècle, dit-il, et les progrès de la civiiisaiion ré-

clamaient depuis si longtem[is. Celle séance, a-t-il ajouté,

fera époque dans les annales de l'histoire de la Valachie.

Etats-Unis et ME.\iguE. — Le paquebot transatlantique

Cambria a apporté des nouvelles de New-Voik jusqu'au
28 février inclusivement, et de Boston jusqu'au 1" coulant.

Le voyage de ce paquebot a élé entiavé par les glaces.

Les opérations du congrès se pour»uivaient avec lenteur,

sans présenter un grand inléièt. Le s 'iiat discutait encore le

bill adopté par la cha nhre des représentants, et relatif au
crédit de trois millions de do'lars. Les derniers avis du théâ-

tre des hosliiilés annoncent que le général Scott, coinman-
danten chef de l'année aini'ricaine, continuait à rassembler
toutes ses forces pour se porter veis la Vera-Cruz.

Le gouverneur de la VeraCruz a aii.-si publié une procla-

mation où. dans l'attente d'une attaque prochaine, il engage
tous les habitants à résister jusqu'à la dernière exirémilé.

On assurait à Mexico que Santa-.\iiiia avait quitté San-
Lui.s-Polosi, pour s'avancer sur Tula de N'anianlipas.

Naufrage. — Les journaux américains annoncent la perle

du trois-màts Steiihan, qni élait parti de Hambourg le 28
octobre dernier pour le Canada, avec cent soixante émigrants.

Ce navire a péri corps et biens; sur près de deux cents per-

sonnes qui se trouvaient à bord, il n'en a survécu que cinq,

le capitaine et quatre hommes de l'équipage. Au niomentoù
il Coulait, le capitaine et quatre matelots s'élancèrent dans la

seule embarcation que n'eût pas emportée l'ouragan. Ces
malheureux étaient depuis phisieursjoiirsi la merci des flots,

et ils étaient déjà à demi morts de froid et de faim , lors-

qu'un heureux hasard a fait passer près d'eux une goélette,

qui les a recueillis et transportés à la Nouvelle-Orléans.

Nécrologie. — Jamais peut-être plus de perles regretta-

bles ne se sont accumulées dans une même semaine. La pé-
nible lâche d'enregistrer tant de morts doit donc aujourd'hui
se partager. On trouvera ailleurs dans ce numéro des notices

sur Grandville et mademoiselle Mars.

Le marquis de Frnlssard, ancien pair de la restauration,

— le vice-aniiial Massieu de Clerval — el M. Paulmler, de
l'iu-stilution royale des Sourds- et-Muets, élève el collabora-

teur pendant vingt-neuf ans de l'abbé Sicard, sont morts dans
un âge avancé.

Une perte beaucoup plus prématurée est celle de M. Eu-
gène d'Osery, jeune ingénieur des mines, envoyé par le gou-

vernement, au mois d'avril 1843, pour faire, avec M. de Cas-

telnau, un voyage de découvertes dans r.Vmérique du Sud.

Il est mort assassiné, au moment où il touchait au terme
des fatigues et de.* dangers naturels de cette laborieuse en-

treprise, qu'il avait poursuivie avec une énergie peu com-
mune. Après un séjour de quelques mois à Lima, MM. Cas-

telnau et d'Osery s'étaient séparés pour gagner le fleuve des

Amazones par des routes différentes. M. de Casteinau se di-

rigeait vers l'Ucayale; M. d ery allait s'embarquer sur le

Waranon. Ils devaient se rejoindre au confluent de ces deux
rivières. M. d'Osery était parti de Lima au commencement
du mois de novembre 18i(i. Il était, dans les derniers jours

de ce mois, à Jaen, environ à 2(J0 lieues S'id de Lima, où il

était venu pour prendre un radeau alin de descendre le Ma-
ranon. Il avaifloué quatre rameurs et s'était embarqué avec

eux, le 30 novembre, dans le port de Bellavisla. Dès le len-

demain de son embarquement, le l" décembre, les rameurs
l'ont as-assiné dans l'endroit appelé Jnsamaro. Les assa.-»ins

ont été arrêtés tous les quatre et envoyés au juge de Lani-

bayèque, chef-lieu de la province.

Ij'inipôt de» ciaU'iii».

M. Léon Halévy vent bien nous communiquer celte fable,

qui fait partie de la deuxième édition, qni se prépare, du
charmant recueil dont il est l'auteur et auquel l'Académie

française a décerné un prix. Le recueil des Fabksôe M. Léon
Halévy contiendra deux livres nouveaux :

En apprenant que l'on projette

De lever sur les chiens Je ne sais quels impôts,

I.a race canine, inquiêie.

Convoqua, r.iiiti.' j , >is ii.il- ;;énèraux.

Tre
Un ll.i|lk--d„.;ur |ir-^i(l;ill.

D'abord a la iiilmiir iiii \i. ii\ b.irbet s'élance;

Un pur seiitijiiciii r:iiiiniiôl ;

Dans sa lo.vnle iiHli-|ii luliiiice.

Il plaida, non saii> cloqueiice.

Pour le ctiieii du berger, le cliien de l'indigent;

Il prit ehaiidenient leur défense,

El déiluni, lotit net, que tout chien malfaisant,

De respéce du président.

Devait être à l'Impùl soumis de préférence.

« ^ l'ordre! u cria-l-on. Ce houra meuavant
Lui l'ail sentir son imprudence :

Le lioule-diigiie iiail en nombre à la séance.

.Sans épuiser ses arpuinenls.

Notre bailiul dérampe; il prend là clef des champs,

Et se sauve à plus d'une lieae.

Laissant un morceau de sa queue
Entre les dents de cinq i six volants.

Un formidable cltien de chasse.

Tout grognant décolère, aussitôt le remplace;
Apiès avoir de s'-n audace
Fon blâmé le préoiiinant,

II vante les vérins qui distinguent la race

De leur illustre prrsident :

l^a sniinielii'i' n riiuiiot serait un sacrilège!

Il ose dc'iniiiMicr un e>;al privilège

Tour SCS thiis eoiiipnïnons, pour les chiens du diasseur,

Dont les mùlis travaux, le < ourage et l'adresse

Secondent avec lant d'honneur
I.a bourgeoisie et la noblesse.

11 descend au milieu d'un murmure (latleur.

A la tribnne grimpe ensuite

lue levrclieeii paletot.

Oui par-dessns les bancs s'élance lout d'un saut.

D'un minislri^ puissant celait la favorite;

De sou discour.s un n'entend mol ;

Mais elle fil Uni de courbettes,

De culbutes, de pirouettes,

Tournant à gauche, à droite, et parlant à 1 1 fois.

Qu'on s'écria lout d'une voix :

Il II faut exeiupUT les Icvivlies. >,

Bêle grasse et tloitin-, au reg:ird piilelin.

Un grllfon lui succède ; il vemil de l'ejîlise ;

Il arrivait tout droii de Saint-Thoinas-d'Aquin,
D.'ins le coupe d'une marquise :

« Je viens, dii-il. plaider la cause du griffon.
<i Veiilu JUS dc|iiiuitler de la haute influence
Il Que 1^1 r.veiii |'ulilii|ue aujourd'hui nous dispense ?

Il Cnliis il:ins iMi soyeux manchon.
Il Nous siiiMins t;i duchesse à la quête, :iu sermon;
11 Et, grJce à nous, le chien est admis au salon.
« L'impôt nous proscrirait. Chez le riche, on nous choyé:
« Oui ; mais plus l'on possède, el mieux l'on saii comptef"
Il S'il l'anl payer le lise, je crains qu'on nous renvoie.
Il A la cour, ou pour vous uolre zèle s'emploie.
Il Qui pourra vous delèudre et vous leprcsenler ? a

En bravos redoublés ta salte entière éclate ;

A ce bruil si Halleur, le grillon va s'asseoir;
Chacun vient, à son tour, lui jeter l'encensoir,
El sesnomt>reux amisvoni lui serrer la patte.
Noue pauvre Irarbel, an cœur indépendant,
Elait, comme un le voit, un mauvais politique,

£l par sa noble ptiilippique

S'était fourvoyé griÉiid.meut
;

Car te qui iloniinail au sein du parlement.
Celait le chien de taille on te roquet du riche.
Familier d'antiilianibre, aux poils soyeux el blancs.

On lie découvrait sur les bancs
Ni chien de berger, ni caniche.

L'un n'avait pu quitler l'aveugle qu'il guidait;
L'autre au marché voisin entre ses dents portait

Le panier de la ménagère;
Ami lidèleel vigilant.

Celui-là, l'ail au guet, de la pauvre ouvrière
Gardait le logis el l'enfant. •

Quant aux chiens de berger, tandis que l'on pérore,
Toujours courant, toujours debout.

Harcelant le troupeau de l'un à l'autre bout,
Ils combattent... Blessés, ils veilleront encore

Sur ceux qu'ils ont sauvés du loup.

Sans eux là-bas on délibère.
On s'anime, on s'echaulVe, on ment avec fracas.

Quand chacun, à son tour, eut discuté l'affaire,

Uu gros danois, ennuyé des débals.

Et qui, taisant tapage, avait dès l'ouverture
Dit son avis en aboyant.
Demande i grands cris la clùlure.

Et se viiit appuyé par un concert bruyant.
Aussitôt le scrutin termine la séance;

Et parla très-noble assistance

L'avis suivant fut adopte :

Il fut à l'unaniuMle
Décidé : que le boule-dogue,
A l'humeur menaçante el rogue,

Au cri farouche, â la terrible dent,

Décharges et d'impôts devait rester exempt
;

Que la meute ardente au carnage,
• hère aux plaisirs dn grand seigneur,
Gri'lce à ce puissant patronage,
Méi liait la même faveur;
Ou'e«|iêces Irès-recoinmandables,
Animaux de bonnes maisons,
Les levrettes et le- griiïuns.

Les épagneuls fashionables,

Eiilin que tout chien fainéant

Avilit des droits inconicsiables

.\ux égards du gonveriiemeut;
Qne frapper d'un impôt ces classes honorables

Serait les taire déroger;

Qu'un tel abus aurait des suites redoulables,

El que, pour éviter nn semblable danger.

Le chien du panvre el le chien de berger
Eiaieat les seuls chiens imposables!

Peuple aboyant, rends grâce à tes représentants !

Tu connais à la lia les corps déhbèranis.

Léon HALÉTf

.

Beati^-Artti. — étalon de fA49.

L'exposition annuelle de peinture ramène la foule avide

de nouveautés vers ce Louvre, une des merveilles, une des

gloires de Paris, en même temps qu'il en est une ries liontes

et une des plus trisles humiliations. La majeure partie de
celte foule et d'ailleurs la plus élégante y arrive par la rue

du Carrousel, c'est-à-dire par cette large voie ouverte en

1807, par la volonté de l'empereur, et qui met en communi-
cation le Louvre d'une part et la place du Carrousel et les

Tuileries de l'autre. Certes, pour qui ne connaîtrait pas la

réalité, ce nom de rue du Carrousel, celle image des deux
palais célèbres qui lui servent d'aboutissants, iloit involon-

tairement suggérer des idées de grandeur et de magnili-

cence. La vérité est que c'est l'endroit le plus déplorable de

Paris el peut-être de l'Europe. Un chaos sans nom, des ma-
sures éventrées, estompées par la suie, de hautes murailles

tapissées jusqu'à leurs soiiiinets d'affiches monstrueuses et

de couleurs criardes, des clôtures en planches noires et moi-

sies ; de sales étalages de bouquins, d'oripeaux fanés, de

brimborions dépareillés, debric-à-brac ébrécliés, vermoulus,

couvert-s de poussière, de luméc, de rouille ou de verl-de-gris,

tel est l'assemblage d'objets repoussants que doit lra\ erser l'é-

lite de la société parisienne dans cette avenue qui réunit le

palais des roiS à celui dont la France a doté les beaux-arts.

Partout ailleurs, même dans les recoins les plus obscurs et

les plus fangeux de Paris, l'ancien état des localités va s'a-

méliorant de jour en jour ; ici régnent la torpeur et l'immo-

bilité. 'Toules ces masures sont condamnées; on les aban-

donne à leur état désespéré, on achève d'en user et de les

user, comme si elles devaient disparaître demain du sol, et

cet élat de choses éternise, au milieu de la plus belle partie

de Paris, le nionstrneux spectacle d'un quartier lout entier

en ruine, à qui il est défendu de vivre et qui ne peut venir

à bout de mourir. L'opinion publique s'en émeut de temps à

autre ; des plaintes sont provoquées, des voeux itérativement
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émis
; puis l'on retombe dans l'assoupissement. De m&me

qu'on s'habitue à la laideur des gens avec qui l'on vit, les

habitants de Paris, à force de voir ce cloaque, où ils ne s'ar-

rêtent jamais d'ailleurs et qu'ils ne font que traverser pour

arrivera des quais, à des palais magniliques, à de vastes

places ou A do. beaux jardins. Unissent par se faire à cette

mide physionomie, >\u\ reste toujours la même et est pour

eux une vieille connaissance. S'ils pouvaient voir cette sa-

Jeté et cette dégradation avec des yeux moins prévenus et

moins indulgents, ils éprouveraient le même sentiment de

dégoût qu'elles excitent chez les étrangers accourus de tous

les points de l'Europe, sur le bruit de nos merveilles; la

honte leur monterait au front, et tous à l'envi, gouvernants,

administrateurs, contribuables, s'entendraient pour faire dis-

paraître au plus tôt ce déplorable spectacle, qui accuse notre

fegèreté, notre incurie ou notre impuissance.

Mais détournons nos regards de cet amas de plâtras et de

sordides échoppes qui encombrent les abords du Louvre, et

reportons-les vers la partie du palais consacrée tous les ans

à la grande fête de lapeinlure. Les tableaux occupent comme
d'habitude la première salle, le grand salon, une partie de

la grande galerie et ce qu'on appelle pompeusement la pe-

tite galerie, un misérable appentis en bois appliqué contre

le Louvre qu'il déshonore. Cette triste et inutile construc-

tion, laite à l'occasion d'une fête et pour servir à un banquet

qui n'eut pas lieu, est actuellement le seul palais exclusive-

ment consacré k l'art moderne. Là du moins, s'il est pauvre-

ment, détestablement logé, il est logé chez lui, tandis que

dans les galeries voisines, il est un intrus importun et in-

commode, qui force les nobles et antiques propriétaires à dé-

guerpir ou à se renfermer dans d'obscurs réduits pour lui

céder la place. Quelque intérêt qu'il olîre par lui-même au

public, il ne le dédommage pas de ce qu'il lui lait perdre,

et c'est évidemment une combinaison fâcheuse que de com-
mencer par caylier les chefs-d'œuvre anciens de toutes les

écoles avant de montrer les œuvres douteuses des artistes

vivants. Ceux-ci n'ont pas à encourir la responsabilité de

cette longue privation imposée au public, mais on aurait du
leur épargner d'en être l'occasion. Espérons qu'un jour il y
aura une place convenable pour tous. Bientôt ou sentira la

nécessité de construire dévastes édifices définitifs, pouvant

servir aux divers genres d'exhibitions, soit des produits agri-

coles et industriels, soit de ceux des beaux-arts, et à l'exé-

cution de la musique instrumentale ou du chant; déjà même,
pour les réunions de la société de l'Orphéon, on se trouve à

l'étroit dans les plus vastes salles dont on puisse disposer.

Des besoins si divers à satisfaire, l'intérêt qu'offrent quel-

ques-uns d'entre eux par leur action moralisante sur les

masses, qu'on néglige trop sous le rapport intellectuel, de-

vraient provoquer le gouvernement et l'édilité parisienne à

s'entendre pour la création d'un édifice qui put répondre à

ces diverses exigences. La cherté excessive et toujour.s crois-

sante des terrains rend cette création urgente. C'est une dé-

pense qu'il ne faut pas léguer à l'avenir. On voit ce que
cette cherté impose de sacrifices dans des travaux d'une

urgence plus péremploire, tels que ceux des lialles par

exemple, où l'administration, en reprenant le projet d'a-

grandissement décidé par Napoléon, se voit obligée, malgré
l'accroissement considérable de la population, de se renier-

mer dans dos plans plus étroits, à cause de l'énormité de la

dépense. Peut-être même, s'il fallait acheter des terrains

pour y élever ces bâtiments d'exposition, qui devront être

dans iin quartier central, cette opération, à cause de leur

cherté, serait-elle, dès aujourd'hui, d'une difficulté insur-

montable et ne trouverait-on pas une chambre qui voulût la

voter. L'espace qui s'étend entre la place du Carrousel et le

Louvre est le seul emplacement assez vaste au centre de Pa-

ris pour suffire aux développements exigés par une telle cons-

truction.. En l'y plaçant, on ferait une chose doublement
avantageuse ; on élèverait à l'activité industrielle et artisti-

nue de la nation un théâtre digne de la France, et on ferait

disparaître de Paris une de ses plaies les plus honteuses et

qui semble la plus incurable.

Ce serait déjà une chose heureuse que de donner un do-

micile convenable à la peinture et à la sculpture moderne;

SalOD de 1847. — Les Romains de la décadeoce, tableau par M. Couture,

mais ce n'est pas tout : il y aurait encore à leur donner une
constitution, à réglementer les conditions de leur publicité.

Dans l'ordre de choses actuel, leur apparition est un phéno-

mène intermittent, dont le retour périodique annuel semble

encore trop fréquent à de certains esprits, tiès-tièdes ama-
teurs des arts évidemment. Par une singulière anomalie,

tandis que la musique, le chant, la déclamation, la panto-

mime, k danse, la voltige... sont, pour la population pari-

sienne, des plaisirs qu'elle aime à goûter tous les jours, elle

croit en taire assez pour la peinture, comme si c'était un art

inférieur aux autres, en lui ouvrant, à une certaine époque
de l'année, une sorte de foire, comme elle le fait pour la vo-

laille et les jambons. Dans l'intervalle elle s'en passe très-

bien, ou se contente avec ce qu'elle en aperçoit, sur son

passage, à travers les vitres de deux ou trois marchands, ou
en entrant une fois par hasard dans les salles de vente à la

criée. Uien de plus déraisonnable, à mon avis, que ce ré-

gime imposé à ceux pour qui la peinture est une source de

nobles et de douces émotions et qui consiste à leur donner,

à jour fixe, une véritable indigestion, pour les tenir pendant
tout le reste de l'année à la diète et à l'abstinence. Pour-

quoi les esprits délicats, amoureux de la forme et de la cou-

leur^ seraient-ils moins bien traités que les amateurs de

fleurs, par exemple, qui trouvent aujourd'hui, tous les jours

de la semaine, un marché public ouvert aux objets de leur

affection'! Pourquoi ne ferait-on pas pour les peintres et les

sculpteurs ce que l'on fait pour les jardiniers? Quand on sou

tient à grands frais une académie royale de musique, com-

ment n'accorderait- on pas la simple jouissance d'un local

convenable pour une exjmsition perinanente de peinture?

Cette exposition permanente ne serait-elle pas, elle aussi, un
attrait pour la multitude d'étranpers qui affluent à la capi-

tale? Les tableaux y arriveraient à leur temps ; ils ne seraient

plus, comme cela arrive trop souvent, exposés à être termi-

nés à la hâte dans les derniers jours qui précèdent le délai

fatal, ce qui nuit à leur bonne exécution; ni à être vernis

avant d'être suffisamment secs, ce qui nuit à leur conserva-

tion. Ils seraient mieux appréciés, parce que leur trop grande

abondance ne viendrait pas à la fois émousser le goût du
public, continuellement tenu en éveil par un fréquent re-

nouvellement. Tant de toiles qui restent aujourd'hui pour
ainsi dire inconnues , parce qu elles vont s'enfouir, avant le

temps de l'exposition, dans les galeries particulières, ou
tomnent dans les mains des marchands, ne seraient plus

soustraites an public. L'art, pour ne point dégénérer, a be-

soin d'une grande publicité, il ne doit pas être un hochet à

l'usage exclusif do quelques curieux privilégiés. L'art, dans

la haute acception du mot, est une révélation sublime faite

par les hommes de génie aux peuples, et destinée à élever et

ennoblir leur intelligence ; c'est une chose sainte, qui ne

saurait être trop populaire. Dans la vie compliquée des so-

ciétés inodernes, une très-large part doit être faite aux be-

soins de l'intelligence, et il lui faut aussi, comme au corps,

son pain quotidien.

Une exposition permanente, telle est sans doute une des

premières dispositions que l'on prendra à l'égard de la poin-

ture et de la sculpture, quand on songera à rédiger une cons-
titution pour les beaux-arts. A côté de ce droit de publicité

dans tous les temps, on devra y inscrire le droit de publicité

accordé à tous, sans autre restriction que celle de respecter
la morale publique. Les limites de temps écartées, il taudra
écarter aussi celle des personnes, et proclamer de nouveau
la liberté votée jadis par l'assemblée constituante. Le jury
d'admission est une censure préalable qui est un contre-sens
au milieu de nos institutions. C'est une institution vicieuse

au premier chef : ridicule, si elle suppose l'inlaillibilité en
matière de goût accordée i quelques hommes ; odieuse, puis-

qu'elle leur attribue l'omnipotence, c'est-à-dire le droit de
juger .sans appel an gré de leur passion ou de leur caprice,

et d'autant plus odieuse que ce jugement est sans utilité. On
comprend le droit d'accepter ou de refuser une pièce de
théâtre, parce qu'une pièce de théâtre est une occasion de
perte ou de bénéfice, qu'elle engage des capitaux, et que
les comédiens doivent désirer que leurs efforts pour la

monter ne soient pas en pure perle. Rien de semblable pour
les tableaux ou les statues exposés. Ce qu'il leur faut seule-
ment, c'est une petite place à la lumière. Cela fait, ils se
chargent seuls de leur fortune. Le public s'arrêtera ou pas-

sera outre, et tout sera dit. A la vérité, dans l'exposition an-
nuelle du Louvre, telle qu'elle a lieu maintenant, la difliculté

matérielle de placer près de .N.OOlt ouvrages envoyés oblige

à faire un triage. Cette clifliuulto u'e\l^l^•l;iit plus si on adop-
tait une exposition peniiaiioiiti'. Mainl.Miunt, si on objecte, et

avec raison, que la nuiltiplicitc d'ouvrages médiocres et
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mauvais fatigue l'attenlion du spectateur, et qu'ils nuisent

par leur voisinage aux œuvres sérieuses, belles et élevées,

ces inconvénients existent largement dans l'état actuel, car

le triage n'est pas tait avec une telle sévérité de goût, ni

une telle impartialité, qu'une foule de grotesques, déplai-

sants ou hideux ne fassent encore irruption dans ce monde
choisi de l'élégance harmonieuse et de la beauté. Ce pêle-

mêle fatigant de bons et de mauvais tableaux pourrait être

évité, si on ne refusait l'accès à aucun artiste, ni à aucune
œuvre. On pourrait, comme on le fait dans plusieurs mu-
sées, réserver une tribune pour les œuvres supérieures et

écarter les mauvais contacts. Cela encore provoquerait cer-

tainement des réclamations. Si elles étaient fondées, il leur

serait facilement fait droit; si elles ne l'étaient pas, on pour-
rait sans inconvénient n'en tenir aucun compte. Toutes les

pièces du procès seraient là devant le public, aucune ne lui

serait soustraite. Qui serait viable, vivrait. Personne ne pour-
rait plus se plaindre qu'on lui refuse l'air et le soleil.

Cna(]ue année des plaintes amères s'élèvent contre le jury

d'admission. Dans la rapidité de son examen, sans supposer
de mauvais vouloir, il peut commettre bien des erreurs;

d'un autre côté, c'est une maladresse de sa part de refuser

les tableaux, si infimes qu'ils soient, venant d'artistes célè-
bres et qui, ayant fréquemment exposé, ont des droits ac-
quis. X eux la responsanilité de leurs œuvres. Près de 5,000

ouvrages refusés doivent soulever bien des colères. Pourquoi,
si l'on ferme de Louvre à ceux-ci, l'ouvrir à tant d'autres

d'une si déplorable médiocrité ? Dans le premier cas, ce sont

les artistes qui se plaignent; dans le second, c'est le public

à son tour qui témoigne son mécontentement. Quoi qu'il

fasse, le jury a tort, et il aura toujours tort, de quelque ma-
nière qu'il soit composé. Ce n'est pas seulement la faute des
hommes ; c'est, avant tout, celle de l'institution. Depuis plu-

sieurs années, l'exposition provoque des doléances incessan-
tes, et à ces doléances l'administration fait la sourde oreille.

Cet état de choses prolongé doit amener inévitablement une
crise, car tout aboutit en ce monde. Déjà même, à l'heure

qu'il est, un schisme important menace, dit-on, de diviser

une grande partie de l'église artistique. En face de cette ex-
po.sition du Louvre où le jury prononce des exclusions si ri-

dicules qu'elles se sont adressées tour à tour à des hommes
tels que Delacroix, Flandrin, Decanips, Marilliat, Dupré, Ca-
bat, etc.; en même temps qu'il la transforme par sa condes-
cendance en un bazarencombré des plus pitoyables produits,

plusieurs de nos artistes les plus éminents ont résolu d'éle-

ver une exposition particulière de leurs ouvrages, en s'enga-

geant à ne plus rien envoyer au Louvre. Beaucoup d'autres

artistes viendront sans doute se réunir ,\ cette association.

Quand cette désertion, qui déjà depuis quelques années at-

triste les expositions, aura entraîné les hommes de talent

qui leur restent encore fidèles , que restera-t-il au Louvre 1

On peut retarder les solutions, mais on ne fait pas disparaître
les difficultés avec de l'inertie, on les aggrave : il faut de
notre temps faire leur part aux intérêts, ou ils finissent par
se la faire eux-mêmes.

Le livret du salon contient celte année a.ô'il numéros. Le
nombre des ouvrages refusés s'élève à un chiffre encore plus
considérable. MM. Ingres, Paul Delaroche, Scheffer, Léon
Cogniet, Decamps, Meissonier... n'ont rien envoyé. On re-
trouve avec plaisir M. Roqueplan, qui depuis longues années
se tenait éloigné des expositions.

L'œuvre capitale de l'exposition est un tableau de M. COU-
TURE, intitulé : Botnains de la décadence. Cette œuvre d'un
jeune artiste, annoncée à l'avance, ce qui est souvent une
cause de défaveur, est digne des espérances qu'elle avait

excitées, quoique au premier abord on n'y ait pas trouvé cet

aspect saisissant qu'on attendait. Le nom sous lequel on en
parlait depuis deux ans, celui de l'Orgie romaine, en a été la

cause. Une orgie à Rome, c'était quelque chose aux propor-
tions colossales, et ne ressemblant en rien à ce que nos
anciens roués, nos libertins jeunes et vieux, ont appelé de ce

nom; c'était une monstruosité où le sang se mêlait souvent
aux voluptés, où la luxure, comme Messaline, pouvait suc-
comber à la lassitude, mais n'était jamais assouvie. Que pou-

ea 14<J3, tableau p2r M. Robert-Fleury.

vdit être un tel spectacle rendu par le pinceau libre et la cou-

leur vivace de M. Couture? Sans doute il devait en voiler les

impuretés; mais sans doute aussi il en reproduirait la fréné-

sie et la rudesse; en cela l'attente a été trompée; il ne faut

pas qu'un litre imposé à tort vienne fausser les idées. Ac-
ceptons la donnée de l'artiste telle qu'elle est indiquée dans

ce passage de Juvénal qu'il a pris pour épigraphe :

Sa'VTor armis
Luxuria incubuit victumque ulcisciturorhem.

Rome est vaincue par les vices des nations qu'elle a subju-

guées ; et les descendants de ces fiers conquérants du monde
ne sont plus que des hommes efféminés, !jhi«és. épuisés par

l'abus des plaisirs. Ce n'e.st pas l'emportement delà luxure que
le peintre veut leprésenter, car cela donnerait encore l'idée

de la puissance; c'est l'énervemenl des corps et la langueur
mortelle des ànies : de là celte teinte d'ennui et de vague Iris-

tes.se répandue sur la scène; de là cette molle nonchalance
dans les altitudes, et cet air d'indifférence sur des visages où
il n'y a plus ni curiosité ni désir. De toute cette troupe affais-

sée sur des lits, le seul homme resté fort dépense son activité

pour une froide ironie. Grimpé à la hauteur d'une statue de
Brutus, il provoque avec sa coupe insolente cette vénérable

image. C'est une heureuse idée d'avoir réuni les glorieuses

statues des grands hommes autour de leurs descendants abâ-
tardis. Elles ont leur n'ile dans cette scène, elles contribuent

à faire ressortir l'idée morale et à lui donner sa signification.

Cependant, il faut le reconnaître, cette idée morale eslun peu
voilée elle-même, ainsi que l'orgie ; on y arrive , elle ne vous

saisit pas. Qu'importe? il ne s'agit pas ici de faire une som-
bre peinture dans le genre de Tacite ou de Juvénal, ou de

lutter de licence avec Pétrone et Apulée. Ce qui importe,

c'est que tous les personnages groupés dans celte toile le soient

dans des conditions pittoresques. Or, le talent pittores(|ue du
peintre s'y manifeste à un haut degré. Bien qu'il y ait beau-

coup d'art dans la symétrie avec laquelle la composition est

balancée; bien qu'on ne puisse y surprendre aucun vide, ni

aucune surcharge, si ce n'est peut-être au coin de droite, où
sont les deux philosophes; niioique certaines figures posent

d'une manière un peu théâtrale, il y a dans la con-

ceplion générale et dans le faire une liberté d'allure,

une puissance de jet ,
qui fait oublier l'art, et qui cap-

tive le spectateur. Le coloris paraît un peu gris; mais il

faut remarquer que le tableau de M. Coulure est en-

touré de toiles où dominent le jaune et le rouge, f l qui doi-

vent lui nuire. Il a surtout le mérite d'une liarmonie bien

entendue. On peut seulement indiquer le manteau rouge de

l'homme qui présente sa coupe à la statue, comme rompant
un peu celte harmonie, et appelant trop l'œil vers un des

coins extrêmes de la toile. Les blanches carnations éclairées

par la lumière du |Our forment une marqueterie trop uniforme

dans le tableau. Les regards s'éparpillent et suivent avec

charme toutes ces chairs lumineuses, mainlenue», il est vrai,

dans une gamme égale , mais au milieu desquelles il man-
que un repos. Dans les diverses figures, la ligne, sans être

serrée et sans viser à la distinction, a d(^ la tournure et sou-

vent de la grâce. Certaines figures, je citerai entre autres

celle de l'homme qui rêve, assis sur le piédestal d'une statue.

rappellent la manière indécise et la couleur peu solide de

certains peintres du dix-huitième siècle. Que M. Coulure se

tienne en garde contre ces tendances et conserve l'intégrité

de son talent. Il vient de se placer celle année par son tableau

à un rang élevé parmi nos peintres, et l'avenir, nous l'es-

pérons, ne fera que le confirmer.

M. ROBERT-FLEUHY, qui n'avait pas exposé l'année der-

nière, a envoyé cette année deux tableaux qui comptent parmi

les tableaux importants de l'exposition. L'un représente Ga-
lilée au sainl-oflice de Home, au moment où, après avoir ab-

juré à genoux et les mains sur l'Evangile la doctrine du mou-
vement de la terre autour du soleil, il se relève agité par le

remords d'avoir fait un faux serment et dit, en frappant du

pied la terre : Et pourtant elle se meul ! Celte scène est ren-

due dans le style grave qui lui convient. La tête de Galilée

exprime bien la révolte intérieure delà pensée que la crainte

contient à peine, mais elle l'exprime avec simplicité et natu-

rel. Cette situation a été trop souvent g,1tée par l'enflure et

l'exagération.—Lesujetdu .second tableau et^lla lléceptionde

Christophe Colomb par ta conr d'Eupagrte à Barcelone, à .son

retour du nouveau monde. Ce tableau est bien composé, le

groupe principal est bien entendu, mais plusieurs ligures

des Indiens laissent un peu à désirer. Les nuvrages de M. Ro-

berl-Fleury ont un cachet individuel qui imprime surtout à

ses petites toiles un grand relief et de 1 intensité dans l'effet.

Sa couleur vigoureuse, la solidité de sa peinture, lui ont lait,

depuis plusieurs années, une place à part dans nos exposi-

tions,

A. J. D.
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Suite. - Voir l. Vlll, p. 407, et t. IX, p. 10 et 22.

La visilfi (le cfilte vieille n(?gresse ,
qu'annonçait ainsi

M. Larviane, (ieviiilftlre pénible à madame Doliban eu renou-

velant sans motiC les cruelles émulions qu'elle venait ii;e-

prouver. Elle ne cacha doue pas sa répugnance pour cette

entrevue qui lui paraissait fort inutile.

— Mon Dieu , ce sera comme vous voudrez, répondit

M Larviane. Je le lui défeu'Irai ; et si elle désobéit, ce qui

est plus que probable, vous la clUlsi^neIez à la porte. »

Il salua une dernière lois et partit.

Vous devez couipremlre ilaiis quel état madame Doliban

rentra dans son appartement. Je n'étais pas sa nièce! gu'é-

tais-iedouc?
, . , .

Il lui sullit d'un seul enlrelien avec Rose pour le lui faire

soupçonner. La soubrette, pressée de questions, et bien ai.se

de faire parade d'une certaine perspicacité, lui raconta com-

ment M. Doliban lui avait dit d'abord que je n'étais pas sa

nièce, et comment il avait été fort irrité de mon airivée.

« De sou c6lé, mademoiselle éUiil linile troublée, ajouta-

t-elle, ellesavaitquemailaineélaitab-<Mile,bieaqu'elle m'ait

répondu qu'elle ne vouscounais,sait pas. Dans le premier mo-

ment, monsieur s'est emporté suivant son habitude. J'ai bien

entendu h travers la porte, qu'il s'écria d'une voi.t rude et

tout en colère : Que voulez-vous? Que venez-vous faire ici?

Et puis, il s'est apaisé tout de suiie : je n'ai plus rien en-

tendu.Ce n'est pas étonnant, madame sait combien mademoi-

selle le mène : et c'est tout de suite après cette longue en-

trevue que monsieur m'a dit de préparerune chambre pour

niadeoioiselle, qui dorénavant logerait ici.

— Ah ! lit madame Doliban, se mordant la lèvre avec un

frémissement de colère.

— Et le retour de madame lésa bien déconcertés ! Il fallait

voir leur ligure quand je le leur ai annoncé ! ma foi, jusqu'à

présent, je n'ai pas dit a madame ce que j'en pensais... ce

que tout le monde en pense ici... Mais monsieur, qui n'est

pas aimable tous les jours, non, est toujours si tendre avec

mademoiselle Cécile! Il f.iit tout ce qu'elle veut dès qu'elle

le caresse, 11 est si géMériMi.>i pour .Ile, que...

— Assez, Rose! inteiiouipit madame Doliban d'un ton sé-

vère. Ce sont d'indignes propos que vous répétez là; si je

pensais que vous eussiez été la première à les répandre, je

vous chasserais.

— Madame! je...

— C'est bien, c'est assez... J'en préviendrai M. Doliban

pour qu'il les fasse cesser. En attendant, gardez-vous d'en

parler à qui que ce soit, »

La modération de madame Doliban n'était qu'apparente.

Ce calme était un sacrifice fait à la prudence, aux convenan-

ces sociales. Il fallait avant tout évit-'r un éclat, un scandale,

quirejiillirait sur tout le moiide. Madame Doliban lesenlit,

et sut d'abord dissimuler; mais sa colère, pour être concen-

trée, n'en devint que plus terrible.

Franchement, en se mettant à sa place, on comprend son

indignation. Elle avait élé cruellement trompée; elle avait

été blessée dans ses affections de mère et dans sa dignité

d'épouse. Quoi ! c'était à elle, à elle qui pleurait sans cesse

les enfants que la mort lui avait ravis, c'était à elle que son

mari venait présenler une jeune lille, qui devait, disait-il

ironiquement, les remplacer! Et cette fille, c'était une indi-

gne rivale! c'était sa maîtresse à lui! Quelle Infamie!

« Ab ! il voulait me la faire adopter, cette créature ! mur-
murait-elle en parcourant avec fureur son appartement, il

voulait me la faire aimer, me la faire appeler ma fille!...

Ma fille, bon Dieu! quelle profanation!... Oh ! je m'en ven-

gerai ! »

Mon oncle Doliban était absent, je vous l'ai dit. Une af-

faire très-imporlante l'avait obligé de partir pour passer

quelques jours dans une fabrii)ueà quelque distance de Pa-

ns, pour surveiller la gestion de cet établissement, dont il

était commanditaire. Nous étions seules, ma tante et moi.

Tout semblait coïncider pour rendre la situation plus grave.

Après avoir su maîtriser son premier mouvement en pré-

sence de Rose, madame Doliban avait cru pouvoir s'y aban-

donner avec son mari; et elle lui avait écrit une lettre inspi-

rée par sa jalouse indignation, lorsqu'elle réfléchit et sut

s'arrêter à temps une seconde fois. Elle déchira cette lettre

et voulut d'abord s'assurer de preuves qui pussent confon-

dre Invinciblement les coupables : elle écrivit à M. Larviane:

«Monsieur, je vous demande pardon de vous entretenir

encore du triste souvenir qui a lait le sujet de notre der-

nière conversation. Mais je viens vous prier de me donner

un renseignement qui pourra nous être fort utile. Une jeune

fille, que j'ai tout lieu de croire une avenlurière, vient de se

présenter à mou mari comim lille de son frère Charles,

échappée au massacre de toute sa famille. Il nous serait pé-

nible d'être dupes d'une escroquerie. D'après ce que vous

m'avez dit, vous auriez été malheureusement témoin de la

mort de cette iutéressaiile enfant... et vous seriez certain

que notre nièce n'existe plus.

«Serez-vims assez bon pour ma répondre le plus prompte-

ment possible, afin que je puisse transmettre immédiate-
ment à mon mari celte triste preuve de la cruelle mystifica-

tion dont on vent le remlre victime?»

Elle envoya aussitôt cette lettre. Mais,sani5 attendre la

réponse, dtmt d'ailleurs elle connaissait suffisamment les

termes avant de l'avoir reçue, «t qu'elle ne désirait que pour

s'en faire une arme contre M. Doliban, elle résolut d'en finir

avec mol, avec qui elle n'av.iit plus du ménagements à garder.

J'étais fort éloignée de .soupçonner l'orage qui allait fon-

dre sur ma tête. Aujourd'hui même encore, Il y a bien des

détails que j'ignore, car je n'ai jamais pu les apjirendre,

n'ayant ni pu ni voulu interroger tout le monde. De sem-
blables récits étaient trop pénibles jiourles désirer beaucoup.

Ainsi, je ne sais combien de temps madame Doliban mit à

mûrir et a préparer sa vengeance. J'ignore quelle fut la date

de cette visite de M. Larviane, qui fit tout le mal, et que je

ne connus même que plus lard. Je sais seulement que mon
oncle était absent depuis cinq ou six jours, et m'avait écrit

la veille qu'il ne devait pas revenir avant la lin de la se-

maine, lorsque tout à coup la porte de ma chambre s'ouvrit,

et je vis entrer madame Doliban.

Eu tout élat de cause cette visite devait me surprendre.

Depuis le départ de mon oncle nous avions vécu toutes les

deux aussi loin l'une de l'autre que possible. Je connaissais

trop son aniijiathie pour moi, et j'en resjiectais trop la cause

pour lui Infliger sans nécessité la peine de ma vue et l'irri-

tation de ma société. Je m'étais dimc renlermée dans ma
chambre, m'amusant avec ma musique, mes crayons et mes

pinceaux, écrivant à mon oncle, servant souvent d'intermé-

diaire entre lui et D.ivid pour ses alTaiies, et occupant enfin

mon temjis le mieux que je pouvais. Je ne m'atlendais cer-

tainement pas que ma tante vipudralt me chercher dans celte

réclusion volontaire, et je ne jius d'abord deviner le motif de

cette démarche imprévue.

Tout étonnée, je me levai pour la recevoir. Mais mon
élonnement s'accrut encore en voyant sa physionomie pâle

et bouleversée. Elle ferma soigneusement la porte, et s'a-

vança ensuite vers mol sans parler. Ses yeux brillants lan-

çaient réellement des éclairs, et leur expression m'ellraya au

|iuinl que je fis un pas en arrière, et que je cherchai instinc-

tivement quelque chose autour de moi pour me prnté;;er.

«Vous ne vous attendiez pas à ma visite, mademoiselle,

dit-elle d'une voix saccadée, et je vois que je vous fais

peur !

— Moi, ma tante! je...

— Ah ! vous vous servez encore de ce mot-là? inlerrom-

pit-elle durement; vousy tenez, à ce qu'il paraitlMon Dieu!

il me semble qu'entre nous aujourd'hui, seules et tête à

tête, vous pourriez y renoncer.
— Comment ! je...

— Mon Dieu! reprit-elle sans me laisser prononcer une

seule parole, vous voyez bien que j'ai pris mes précautions.

Personne ne peut nous enlendre, ainsi parlons franchemenl,

je vous prie. Je suis bien instruite
;

je vous en préviens.

Voyons! combien de temps encore espétez-vous continuer

cette fourberie ? »

Je tombals de mon haut. Une idée bizarre, eflrayante, me
traversa l'esprit aussitôt. Elle redevient folle ! pensais-je.

Et celle idée n'élait pas de nature à me rassurer, ^,)uol^ue

plus grande qu'elle, je ne me sentais pas de force à lutter

corps à corps avec une aliénée furieuse, et je tremblais pour

tout de bon. J'essayai de l'amadouer.

« En vérité, ma chère tante, je ne comprends pas...

— Ah ! que de façons ! Vous ne comprenez pas ! Il me
semble que ce que je vous dis est cejiendant assez clair.

Cessez de continuer avec moi celte ignoble comédie. Je suis

bien instruite, je vous le répète, et vous ne pouvez plus es-

pérer de me tromper. »

Tout ceci, qui lui semblait si clair, é^ait pour moi de vé-

ritables énigmes. — Elle déraisonne évidemment, pensal-je.

Prenons patience, et voyons où elle va en venir.

« Ecoulez, conlinua-t-elle; je viens faire auprès de vous,

une démarche qui est peut-être une faiblesse, j'en conviens,

mais que je crois devoir aux convenances du monde, aux

exigences de ma position, à la réputation de notre famille.

Je pense que vous me saurez gré de ma modération.»

— Miséricorde! murmurai-je; où en sommes-nous, et

commentcelafinira-t-il? Dans cette attente, et dans la crainle

d'irriter encore plus ce que je croyais sérieusement êlre une

aberration mentale momenltnée, je l'écoulais avec un air de

soumission et de respect contrit qui la trompa un moment.

«A merveille ! reprit-elle ironiquement; je vols que vous

me comprenez enfin. Eh bien ! jusques à quand comptez-vous

abuser indignement de ma crédule patience? Jusques à quand
comptez-vous rester Ici?... Voyons ?... répondez!»

L'idée fixe revient, pensal-je.

« Mon Dieu! ma tante, dis-je du ton le plus doux et le

plus ferme possible, vous savez que mon oncle...

— Ma tante! mon oncle! interroippit-elle avec une ex-

plosion de colère. Otons une bonne fois ces masques-là, je

vous prie. Pourquoi ne pas nous dire ce que nous savons si

bien? Croyez-vous, par exemple, que jesouffiiral longtemps

encore que mon mari entrelienne, dans ma maison, sous

mes yeux, une lille perdue comme vous? »

Le mol était cette fols beaucoup trop vil et beaucoup trop

clair pour que je pusse m'y méprendre. Je restai un moment
stupéfaite; et puis la colère et l'indignalion prenant à leur

tour le ilessus, je fis vivement un pas vers elle :

«Madame! m'écrlai-je, pensez-ïons que je puisse souf-

frir... »

Et je m'arrêtai. J'eus honte moi-même de l'idée fugi-

tive que celle phrase avait soulevée dans mon esprit, et je

ne pus croire qu'elle eût l'intenlion de l'exprimer. Je maî-

trisai mon prender mouvement et je continuai avec plus de

San g- froid :

« En vérité, j'aurais tort de répondre. Une semblable épl-

thèle estt(uil siuiplement une injure que je ne m'attendais

pas à trouver dans votre bouche et que je dais à moi-même
de ne pas relever.

— Vraiment? voilà une modération qui me charme; mais

je ne suis pas venue ici pour faire de l'esprit et des phra.ses

avec vous. Il n'y a que trop longlemps que ces petites que-

relles-là durent. Je viens vous ctmseiller de sorlir de celle

maison que vous souillez, avant que je ne vous en fasse chas-

ser honteu-ement.— Je ne compte pas sorlir, répondls-je avec une fermeté

froide, et je ne pense pas que vous me fassiez chasser.

— Tu tmiis? Tu veux donc me (tousser à bout? Je veux

bien éviter le scandale ; mais si l'on m'y force, je ne recu-

lerai pas, je t'en préviens. Je ne céderai pas devant la con-

cubine lie mon mari. »

Après une pareille phrase, je ne pouvais m'y tromper, et

je ne puis vous rendre l'expression de colère, de douleur el

de surprise que me causa une semblable accusation.

«Madame! m'écriai-je, y pensez-vous? Que dites-vous

là, bon Dieu ! Ah! juste ciel! quelle infamie allez-vous

supposer?... Et si mon oncle...

— Ton oncle! Ion oncle! Tu répètes toujours la même
chose. Je t'ai déjà dit que j'étais bien informée. Je sais à

merveille que tu n'es qu'une nièce d'emprunt.
— Eh mon Dieu! mon Dieu! interrompis-je exaspérée,

qui a pu inventer ces abominables mensonges, ces atroces

perfidies? Avez-vous pu, madame, y ajouter fol sans rougir.

— Voilà de grandes phrases : je m'y attendais. Suppri-
mons tout cela, et venons au fait. Tu es ou une dévergondée,
ou une voleuse : choisis.

— Madame!
— Réponds! c'est l'un des deux : ou bien mon mari sait

que lu n'es pas sa nièce... et alors ex|ilique-moi comment el

à quel litre tu es entrée Ici;— Ou bien il est trompé, il le

croit en elTet la fille de son irère, ainsi que lu as voulu nous

le persuader..., et alors quel nom donner à une semblable
supercherie?
— Madame ! répétal-je d'une voix étouffée, car mon cœur

palpitait à me rompre la poitrine, qui peut vous donner le

droit de me jiarler ainsi? et comment pou\ez-vous justifier

celle accusation de...

— Mon Dieu I rien de plus simple, ma belle enfant. Il est

avéré, maintenant, que la fille de Charles Doliban a été tuée.

Nous avons Ici des témoins de sa mort.
— Ce sont de faux témoins! interrompis-je avec énergie,

car tout mon êlre bondissait d'indl;(nation, et je ne me con-
tenais plus. Ce sont d'indignes mensonges! El c'esl vous,

madame, c'est vous qui ajoutez fol aux récils de ces faus-

saires 1 C'est vous... Si même, ajontai-je avec emporlement,
vous ne les avez pas excités ! »

Mon geste el ma vivacité parurent lui faire éprouver une
certaine frayeur à son tour. Elle recula.

« Ces insignes faussetés seront aisément démenties! re-

pris-je avec force; ces calomniateurs intéressés seront dé-

masqués. Mon oncle sait qui je suis ; 11 a entre les mains les

preuves de ma naissance, et. .

— Ah ! fort bien, vous êtes d'accord avec lui? C'està mer-
veille, et je m'en dculais.

— Ne répétez pas cet ignoble soupçon, au nom du ciel !

m'écriai-je; grand Dieu! n'en rougissez -vous pas vous-

même?»
Ma torce était à bout ; et, vaincue par rindignalion, par la

colère, par l'émotion de celle scène inattendue, il me sembla

que mon cœur se soulevait, que ma tête tournait, et que j'al-

lais me trouver mal. Je tombai sur un fauteuil, et je fondis

en larmes.

« C'est bien ! dit madame Doliban avec une Ironie Insul-

taiile; c'est bien joué. Comédie complète. Seulement les

speclateur.s manquent pour qu'il y ait succès.

— Oui, répliquai-je d'une voix étoufl'ée par lesronvul.-ions

nerveuses de mes sanglots involontaires, vous avez bien cal-

culé votre coup. Je suis seule..., mon oncle est absent!...

Vous n'auriez pas osé invenler devant lui celle fable ab-

surde.
— Je n'aurais pas o'é! insolente! reprit-elle avec colère

en s'avançant vivement vers moi. Tu mériterais que dès à

présent je te fisse jeter à la porte !

— Non, vous n'oseiiez pas! répondis- je en me relevant

tout à coup, car le danger me redonna de l'énergie. Je suis

forte de mon droit el de mon Innocence ! Je ne crains pas les

visions d'un esprit en délire, d'un cœur envieux et jaloux...»

Le coup avait porté; elle sentit sur-le-champ nù celle al-

lusion allait nie conduire : elle devint livide, el ses dents

grincèrent; je fus tlVrayée moi-même, et je m'arrêtai.

« Ali! lu veux me pousser à bout! balbulia-t-elle avec fu-

reur. Ah ! lu oses encore m'insniter, me railler... me rappe-

ler le malheur que,.. Serpent! langue de vipère! conlinua-

l-elle avec une explosion terrible, je t'écraserai enfin ! Tu vas

voir si tu resteras chez moi malgré moi! Tu veux du scan-

dale, mignonne ! lu en auras!

— Non. je ne resterai paschez vous ! répondis-je en m'em-
ptirtant à mon lour. Je n ai eu que trop d'égards jusqu'à pré-

sent pour votre malheureuse manie. Mais si vous croyez agir

à votre fantaisie, si vous croyez que je me laisserai marty-

riser à plaisir, vous vous tnunpez! J'ai bien traversé, seiile

el délaissée, la moitié du monde pour retrouver mon oncle;

je saurai bien laire aujourd'hui quelques lieues pour le re-

joindre. Je ne veux point rexjioser ici an scandale de vos

i^îiiobles soupçons el de votre haine irréflccliic. Dans une

heure je serai hors d'ici.

— (i'est tout ce que je demande, répliqua-t-elle avec une

ironie insultante. Et une fois dehors, je le promets que lu n'y

rentreras plus. »

El elle sortit.

Dans le feu de la discussion, je venais de dire que j'allais

partir, mais je vous avouerai fraïKlieinent que, restée seule,

je ne songeai plus le moins du monde à mon départ. Dans

j'asilation d'esprit qui suivit nécessairement une semblable

scène, j'allais et venais im|)éiueuseinent sans dessein ar-

rêté, sans chercher à mettre de la suite dans les pensées In-

cobérenles qui se pressaient dans mon esprit. Madame Doli-

ban mit beaucoup mieux le lemjis à profil. Soit qu'elle eût

son jilan arrêté d'avance, soit que, l'ayant aussitôt imaginé

pour lirer parti delà promesse qui m'éiait échappée, elle eût

déployé la |diis grande activité pour l'eséculer, de manière

on d'aulre, elle fui juêle en (|uelques heures. El j'élais en-

core dans la mèuie iiuerlilude lébriie, lorsque Rose, ouvrant

tout à coup la (lorte de ma chambre, vint me dire que la voi-

ture élalten bas loul allégée qui m'attendait.

n ComllJeHTT"Wl^cnai je avec un lressai!lement de sur-

prise. ; \
Mjrit-ilJrtademal^slie? répondit Rose avecl'air le plus

/ .--> I li
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il iturcl (lu nifinde; je pensais que vous étiez prête. Madame
vient de me dire...

— Piêle!.. à partir!

— Madame vient d-; me dire que je vous accompagnais,

reprit Rose du même ton ; pi j'ai mis aussitôt mon bonnet

et mon cliàle... Mademoiselle veut-elle que je l'aide à s'ap-

prêter? »

Je restai immobile et interdite.

«Ce sera bientôt fait. Nous serons arrivés avant la nuit...,

et comme monsieur va revenir dans quelques jours, made-
moiselle n'a pas besoin d'emporter grand'chose. »

Ces quelques mots me rassurèrent et rappelèrent ni'^sidées.

Après tout, ce que j'avais de mieux à faire était en elTel dal-

ler rejoindre mon oncle, de lui apprendre ce qui venait d'ar-

river, et de lui demander ce qu'il voulait que je fisse. Une
l'ois mon parti piis, je ne fus pas longue à l'exécuter. Pen-
d;)nt que Uose faisait un pttit paquet de mes eiïels les plus

nécessaires, ainsi que le demandait une abs-nce présumée de

trois à quatre jours au plus, je mis mon chapeau, je m'en-
veloppai de mon cbàle, et je me disposai à sortir.

« Mademoiselle a-l-elle besoin d'argent'? demanda Rose.

MaOaine ne m'en a pas donné..., et bien que nous n'allions

pas loin, nous aurons à payer des chevaux et des postillons

sur la roule. »

Cette remarque était sensée. Elle me redonna même un
peu du sang-froid dont j'avais besoin, et que j'avais alors

coiopléleinciit perdu. Je fermai mes tiroirs, et j'emportai

mes clefs ; je pris ma montre que j'oubliais sur la cheminée,
et ma bourse, où se trouvait, outre la monnaie courante, une
assez forte somme en orque la libéralité prévoyante de mon
oncle m'avait donnée au moment de son départ. — « Alin,

m'avait-il dit, que je ne lusse pas obligée d'en demander si

j'en avais liesoin. »

« Parlons, m idemniselle, » me dit Rose; et nous sortîmes

sans voir personne. Je trouvai dans la cour une voiture at-

telée de chevaux de poste
;

j'y montai aussitôt; Rose dit

quelques mots au postillon, se plaça sur la banquette de de-
vant, et nous partîmes grand train.

Le voyage fut, comme vous le pensez bien, silencieux et

triste. Je ne savais si Rose était dans la conlidence de la

qnerelleet des motifs de mon départ : la manière calme dont
elle avait envisagé ce voyage ne me l'avail pas faitsupposer.

Eli tout Ctis, qu'elle en sut la cause on qu'elle l'ignorât, je

ne voulais pas lui en parler, et elle se lut de son coté. J é-

lais d'ailleurs assez occupée de mes anxiétés et de mes crain-

tes pour ne pas m'en di.-traire. Qu'allait dire et faire mon
oncle en apprenant cotte rupture inattendue, eu me vo»ant
arriver brusi|ucineiit auprès de liii,elsurlouteii écoulant les

étranges molils de mon départ? Dovrais-je lui dissimuler en
partie les abominables soupçonsqu'avait conçus madame Do-
libau? Et si je les lui révélais, comment m'y prendrais-je

pour les lui exprimer? De semblables réllexions suflisaient

certainement pour m'absorber tout entière, et je ne pensais
pas à antre chose. Rose, d'ailleurs, beaucoup plus au fait que
moi, songeait aux détails de la route, et ne m'adressa la pa-
role qu'aux relais, en me demandant l'arKcnt nécessaire pour
payer les guides et le pourboire du postillon.

« Combien voulez-vous donner, mademoiselle? Il nous a
menées bon train...

— Ce que vous voudrez, répondis-jc machinalement. .Al-

lons vite, c'est le principal.

— Vous entendez, dit Rose à l'autre postillon, qui était

debout à la portière, et qui s'appuya sur le marchepied en
me regardant d'un air curieux. Fouettez ferme, et vous serez

bien payé. Nous voulons arriver avant la nuit.

— Avant la nuit! Peste! c'est diflicile... Il y a double
poste... Mais, ma foi, je suis bien monté, et je ferai ce que
|e pourrai.

— Tenez, dit Rose, voici la moitié d'avance.

— Merci! dit ce jeune homme d'un ton gai, et en me sa-

luant avec une intention singulière. Mademoiselle sera con-
tente de moi... Ce n'est peut être pas la première fois, et je

voudrais bien que ce ne liil pas la dernière. »

Je ne (is aucune attention à ce propos, distraite comme je

l'étais, et c'est tout au plus si j'entendis cette conversation.

La portière se referma, et la voiture partit. Le postillon tint

parole : nous brûlions le pavé.

Plus je réfléchissais ii ma situation, plus je devenais in-

quiète Cm que m'avait dit madame Doliban sur ma naissance

me revenait sans cesse à l'esprit. Elle prétenJait avoir des
témoins prêts à jurer que je n'étais pas la nièce de M. Doli-

ban. (jnelles preuves avais je pour démasquer leur impos-
ture? Comment pourrais-je soutenir mes droits? Sans doute
la tendresse de mon oncle pouvait ne pas exiger ces preuves;

mais en présence des infâmes accusations qu'on faisait peser

sur celle tendresse même , ne devais-je pas à son honneur et

au mie» de les réfuter complètement, de montrer que je n'é-

tais pas une lille perdue qu'il aurait ramassée dans la boue
de Paris pour l'alfubler de cette prétendue parenté

; que je

n'êiais pas une nièce d'emprunt, ainsi que l'avait dit mé-
chamment ma lame Doliban, et que j'arrivais bel et bien de
la Giiade'oiipe? Mais, où trouver ces preuves? J'avais même
éijaré mon passe-port, mon biillelin de la diligence, qui,
aiirè.stiiiit, auraient certilié la réalité de mon voyage, et celles

éloigné l'idée de complicité présumée entre .M. Doliban et

moi. Etais-je en effet sa nièce? Ceci fût re.sté peiitèire à

prononcer; mais, en tout cas, il eût été évident que j'arri-

vais des colonies avec celte qualité avant de l'avoir vu, et

que l'un et l'antre nous étions de bonne foi.

Cette liée me prénceiipait encore quand notre voiture s'ar-

rêta. Nousétiiiiis arrivées.

La nuit commençait à tomber; et je m'aperçus, en regar-
dant à la portière, que nous étions dans une grande cour,
encombrée de charrettes et de fumier.

D. FABRE-D'OLIVET.

(La suite à un prochain numéro.)

I?lRdenioi«ielle Iflare.

Samedi dernier, au moment où le rideau allait tomber
après la dernière scène du Verre d'eau, l'un de MM. les

comédiens s'avança vers le public et lui adressa ces mois, qui
causèrent une douloureuse sensation : « Messieurs, nous ve-

nons de recevoir la triste nouvelle de la mort de mademoi-
selle Mars; elle a succombé ce soir à dix heures. »

Dk-édée le i!0 mars 1817, mademoiselle Mars ( Hippolyte

Boiitet-Moiivel) était née à Paris le 9 février 1779. Fille du
célèbre comédien Monvel, la Comédie lui sourit dès le ber-
ceau. Ses premiers essais eurent lieu sur lascèiie des Jeunes
Elèves de la ruede Thionville; puis, au moisde janvier 1793,
elle débuta dans les rôles d'enfants, sur le théâtre Montan-
sier, où sa mère et sa sœur aînée ligiiraient comme princi-

pales actiices. Engagée à Feydeaii l'année suivante pour l'em-

ploi des jeunes amoureuses, elle y resta jusqu'à la réunion
des débiis de l'ancienne Coinédié'-Française dans la salle de
la rue Richelieu. La jielilr HiijuiUjie, comme on l'appelait

alors, |iiésentée à madeinoisLlIe Luiiise Contât, acquit bientôt

son amitié et devintl'objet de sa ^ollieitude. On sait que cette

charmante comédienne se faisait un devoir de guider et d'en-

courager les débutantes. L'une d'elles, h qui mademoiselle
Contât avait souvent conseillé de modérer ses gestes désor-

donnés, lui ayant avoué que tousses efforts pour se contenir

étaient inutiles, «S'il en est ainsi, lui dit l'inslilnlrice, nous
allons recourir aux moyens de rigueur, » et aussitôt se faisant

apporter un 01, elle attache à sa protégée les bras le long du
corps, et lui fait continuer son rôle tout en lui recomman-
dant l'immobilité. Pendant quelque temps, h débutante ob-
serve la consigne ; mais la scène s'échaulle. le cri de la pas-

sionéclateà la fin, et le fil casse... «Bravo! s'écrie alors ma-
demoiselle Conlat, voilà le fin mot de It bonne comédie. Peu
ou point de gestes, jusqu'au moment où la passion fait rompre
le fil des convenances. » La débutante, c'est-à-dire made-
moiselle Mars, car c'était bien elle, se souvint de la leçon

toute sa vie, et l'on sait comment elle en a profité. Admise
comme pensionnaire, en 1799, à la Comédie-Française, deux
ans après mademoiselle Mars y était reçue sociétaire, et,

quoiqu'elle nejouàt encore que les ingénues en paitage avec

mademoiselle Mez'Tay, elle était déjà désignée par le public

et par ses camarades connue étant la comédienne appelée à

recueillir l'héritage de Louise Conlat dans les grandes coquet-

tes et les rôles hnbHlés. Au mois d'octobre 18u7, le feuille-

toniste par excellence, Geoffroy, formulait sur elle ce juge-
ment ; « Le talent de mademoiselle Mars dans les ingénuités

est l'un des pins parfaits que l'on ait connus. La comparai-
son de celles qui l'ont précédée dansle même emploi ne peut

être qu'à son avantage. Elle réunit toutes les qualités de

l'art et de la nature, ou plutôt l'art ne parait être en elle au-

tre chose que la nature. Mais peut-être à cause de celte per-

fection là-même, son talent est très-b<irné. Admirable dans
tout ce qui tient à la candeur, à la sensibilité douce et ti-

mide, à la gaieté innocente et naïve, elle ne peut sortir impu-
nément de ce cercle tracé par le caractère même de ses

moyens et de .son jeu; dès qu'elle veut atteindre à quelque
cliiise de plus fort et de plus senti, le charnie s'évanouit. »

Mademoiselle Mars n'availencore que vingt-huit ans, et dans

son appréciation, très-juste d'ailleurs et parlailement moti-

vée, Geoffroy oubliait que ce talent pouvait grandir encore,

et qu'il n'altendaitque l'occasion de se Iranslormer.

Celle occasion ne s'offrit à mademoiselle Mars qu'en 1810,

lors de la retraite de mademoiselle Contât. Elle aboida réso-

lument tous les grands rôles de sa devancière, les plus diffi-

ciles du répertoire : Sylvia des Jeiii de rjmnur et du liaiard,

la fof/upffecorn'flée, madame de Martiguede l'Amant bourru,

Célimêne du Misanthrope , Suzanne du Mariage de Fii/aro,

et, depuis cette prise de possession, elle a régne sans partage

dans les rôles de sommploi, qui comprenait également l'in-

génuité et la coquetterie, le caractère et la passion, la co-
médie et le drame. La comédie surtout, c'était son art, sa

passion, sa vie; comédie élégante, correcte et fine, et au be-

soin la comédie passionnée, celle qui nait soudainement de

l'inspiration.

L'un des caractères du talent de mademoiselle Mars, le

plus .saillant et celui de tous peut-êlre ipii a le mieux con-
iribné à la placer si haut dans l'admiration desjiiges éclairés,

c'est qu'elle ne donnait rien au bavard, et qu'elle savait ca-

cher avec un art infini le travail des préparations. On a bien

rarement deviné le mot qu'elle allait dire ni comment elle le

diiait. Avec quelle aisance en apparence elle poitait le poids

de tous ses rôles! comme elle savait s'arranger de tous les

costumes et s'adaptera toutes les situations! Le bavolet d'A-

gnès, la robe à queue de Célimène, le jupon écourlé de Su-
zanne, le loquet de Betzy, la simple robe unie ou les dia-

mants et les plumes, semblaient accommodés à la taille de son

talent. Elle prenait la comédie comme il faut la piciidre pour

se la rendre favorable ; c'était un enjouement, une bonne
grâce et une malice adorables. Jusqu'à mademoiselle Conlat

le ton de la cimiédie avait été pliiiôt digne qu'enjoué et plus

voisin de la roideur que du natiucl. ll.iileiiuMselle Mars dut

pent-ê're à la pratique des iôli'sd'(n;;én*'^ lislidiiiiides d'un

jeu plus libre ei d'un ton plusdégaué, quelle inliodiiisitdans

des créations plus fortes et plus marquées. An fiurl do uraiid

manège de Ce iinèr.e et deniêre les minauderies les plus

agaçantes de l'éventail, on sentait toujours comme la fleur du
naturel et sou épanonisscmenl. Nulle ciuiiédienne n'a mieux
entendu le disceiuemc'iil des nuances; pas une intention ne

lui échappait; elle avait reçu du ciel un don rare et sou-

verain, celte l'acuité de concentrer tontes les nuances d'un

rôle, de les fondre instantanément dans un caraeiere unique,

et de leur donner une forme correcte et s[dendide. C'est ce

qu'on appelle l'art de la composition, qu'elle possédait au

plus haut degré, et dont tous et cbacon de ses lôlis, ceux
qu'elle a créés, et ceux dunt on lui traiisiiil la Iradiiion, poi-

taient également l'einoreiote. Si nous écrivions ce.'i liâmes

pour quelque livre de littératnre diamalique comparée, nous
poiirriiins dire, sous prétexte de caractériser le genre de talent

que mademoiselle Mars faisait biiller plus parliculièrement
dans chacun de ses emplois, qu'elle était cbai manie de n; iveté
dans le Secret du ménage, d'une co:juetlerie délicieuse dans
les Sjlvia et les Aiamiute, d'une innocence maligne et pi-
quante dans Henriette des Femmes savantes; on pourrait
ajouter que, pleine de sensibilité et d'àme dans Valérie, elle
avait une pétulance et un brio délicieux dans la Suzanne de
Figaro, et qu'enfin, si elle montrait dans Elmire jusqu'à
3uel point on peut porter la grâce dans la fierté et la dignité
ansl'enjouement, il était impossible dedéployer plus de hau-

teur, de tendresse, de raison, d'ironie, de suprême élégance
et de verve éblouissante qu'elle n'en marquait dans Céli-
mène, son triomphe et la plus admirable réalisation de la co-
quette et de la coquetterie, cet art souverain des femmes et
\ear nec plus ultra, l'art de charmer les honimts tout en se
moquant d'eux. Pour ne pas étendre davantage la séiie de
ces lieux communs d'appréciation, nous nous bornerons
à répétirccipie tout le monde se disait en voyant mademoi-
selle Mars : ("est un diamant. La physionomie la plus spiri-
tuelle, les pluslieaux yeux du inondé, l'enjouement le plus
lin, la grâce la plus exquise, un timbre de voix enchanteur,
une intelligence élevée, un instinct dramatique incompara-
ble, et l'exécution la plus savante et la plus merveilleuse, quel
diamant, en effet! et quelle perte, et quel giand vide sa re-
Iraile avait fait.il v a six ans, dans l'art dramatique! car on
ne peut plusse le dissimuler, mademoiselle Marsa élé la der-
nière coquette de la Comédie-Française, de même que Fleury
fut son dernier marquis. Elle seule encore, et la dernière de
tous, elle perpétuait au milieu de nous ces traditions effacées
et peut-être àjainaisperduesde ces mœurs élégantesjnsqu'au
rallinement, de celte salire enjouée et badine, de cet ail fin,

correci, élo pient, passionné, qui fut l'art des Préville, des Da-
zinconrt, desMolé, desFIeury, desDangevilleet des Contât.
Nous parlons du passé et des conquêtes de la grande co-

médienne dans l'ancien répertoire; mais pouirait-on oublier
qne mademoiselle Mars a élé un interpièle admirable des
poëlrs vivants? L'art de mademoiselle Mars a révélé le drame
de Dumas et de Hugo, cet art a prêté un nouveau lustre au
talent de Casimir Delavigne. Elle a élé la comédienne du
proaiès tout aussi bien que la gardienne du vieux temple et
la vivanle imago de la tradition. Il est vrai qu'elle préférait
les anci.'us aux modernes, et c'était justice sous tous les

rapports. Indé|iendainment du mérite littéraire, les anciens
donnaient à l'actiice des caractères, les nouveaux ne lui

fournissaiint guère que des rôles. Combien n'ont-ils pas livré
de batailles, que l'acti ice leur a gagnées? Quelle magicienne !

elle fait un drame intéressant avtc Valérie, un drame ter-
rible avec Clotilde; elle lire une cnmédie siipporlnble du
fatras du Mariai/e d'anjent elle en fait une autre complète
et cbarinanle avec Madcm,isrlle de BcUe-lsle. Klle bùlil toute
une pièce sur une scène, elle dessine tout un lôle avec une
intention. Et les mois, comme tllesavaitlcsilélaclierdu clin-

quant du dialogue moderne, et les faire étinceler comme
des diamants! Les tirades ne l'embariassaiiMit guère, mais
c'est particulièrement dans les mois qu'elle brillait; moins
elle avail de cho-cs à dire, et mieux elle les disait. Qu'est-ce
que le dialogue de Marivaux? un tissu de mots, el comme
elle dévidait tout cela ! Quelle tragédienne, même mademoi-
selle Racbel, celte diseuse par excellence, fût mieux dit que
mademoiselle Mars le mot fameux de Victorine, dans la

Gageure imprétiie : Mort! Dans Iloilense, de l'École des.
Vieillards, le Je vous dis que vous m'épouvantez! valait,

grâce à elle, le Qu'eji dis-tu? de Manlius; et dans Clotilde,

avec celte ligne : // a tué Itopha'ei liazas! elle a\ail efl'acé

d'un trait les inlerprèles les plus pathétiques ou les plus
bruyanls du drame actuel.

Parmi les comédiens et les comédiennes, mademoiselle
Mars ne passait pas préei.'ément pour ce qu'on appelle un
bon camarade, mais il n'y avait qu'une voix parmi eux pour
louer l'élévation de ses senlinients et la générosilé de son
cœur. La grande arliste se montra toujours fort empressée
de rendre aux jeunes débutantes ces soins et cette sollici-

tude qu'elle avait trouvés auprès de mademoiselle Conlat.
Madame Menjaud, madimoiselle Rose Dupuis, Nadèje Fusil,
el dans ces derniers temps mademoiselle Doze, furent ses
élèves de prédilection : « Je ne fais qu'acquitter ma dette, »
disait-elle à ses obligées.

Si la vie dramatique et officielle de mademoiselle Mars a
été brillante, sa vie privée fut exempte de ces désagréments
qui tronhient souvent les femmes de sa profession. On a pu
dire d'elle ce que l'on dit rarement des supériorités : Elle
était nr-e bnureuse. La fortune et le succès qui l'avaient cou-
ronnée dès ses plusjeuncs années ne l'abandonnèrent pas jiis-

(pi'à la lin. Cmnme toutes les comédiennes, elle dut avoir Ses
juins iiéhiileiix et ses orages du cœur, mais il ne parait

pas i|iie ces luiages passagers aient beaucoup troublé la quié-
tude (le son humeur et le calme de son caraclère. ij'il est
permis de siuilever ce voil-, il semble qne la vie privée de
niadeniuiselle Mais se soit ri svcntie des influences qui réglè-

rent son talent, c'était qiiel(|iie chose de correct et de bien
tenu. Le scandale ne fianelnl jamais le seuil de sa maison.
La chronique du jour, qui lùile autour de tout ce qui a un
nom, et principalement aiiloiir des comédiennes célèbre»,
prit quelquefois Ce iniène (lonr riiéroïne de ses fables roma-
nesques: un loi invenla, comme à tant d'autres, des liospo-

dars arclii millionnaires, et des Baboos chimériques, qui
venaient défioser leurs diamants et leur amour à ses pieds:
elle était la première à rire de ces contes renouvelés des
Mille et une \iiils.

Les opinions poliliques de mademoiselle Mar^^ ont de même
pa-sahlenipiit occupé les oisifs. On veut qu'à l'époque de la

llestaiiratioii elle se soit montrée tiès-allacbée aux souvenirs
de l'Empire, it très- reconnaissante de l'estime que Ni.po-
léou profes.-ait pour sa personne el pour son talent. On a
bftti sur cet éeliafaudane loule une longue histoire des per-
sécutions qu'elle aurait étuonvées à l'époque de la petite

réaction royaliste du I8I3. Une historiette vient ici tout à

point! api es le 20 mars, jour qu'elle avait accueilli avec
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transport (elle dovait mourir ce jour-U), mirtemiiselle Mirs l du Tii'aire-Ffançais, piur y faire justice de l'audace de la

s'était couverte de violettes, et à tous les printemps elle se conidienne. Mais ces nussieurs eurent le boT goût d-i s'abs-

parait de ces fleurs, que les partisans de la Restauration re- t'inir de toute minifestition bruyante, et ils se birnèrent à

gardaient comme séditieuses. On prétendit à ce sujet que accueillir silencieuseiiiinl l'actrice. C'est alors que, pour se

les gardes du corps viendraient un soir en masse au parterre
|
venger de cette froideur, mademoiselle Mars aurait dit, en

faisant allusion aux démonstrations hostiles dont on la mena-
çait : « Il n'y a rien de ooinnun entre Mirs et les s^ardes du
corps. )) Une des autres minies de la petite chronique et de

ses faiseurs, c'est de rainer les gens. Il n'y a peut-être pas

une seule actrice un peu en vogue de nos jours que le feuil-

%^irf

leton ou le fait-Paris n'ait mariée par passe -temps. Made-
moiselle Mars n'échappa point à cet inconvénient de la célé-

brité ; ses bans furent publiés plusieurs fois dans les journaux.

En dernier lieu, les fiancés dont on la gratilia n'étaient plus

des princes ni des millionnaires : l'un était un jeune diplo-

mate endetté, que la révolution de juillet a fait ambassadeur
et pair de France; et l'autre, un homme d'esprit, un auteur

de comédies, dont elle a fait un préfet.

La maladie à laquelle vient de succomber mademoiselle
Mars, après une douloureuse agonie, était une alîection du

foie, compliquée d'une irritation cérébrale. En proie ^ un
violent délire, elle se croyait encore en scène à ses derniers

moments, et elle est morte en récitant un couplet d'Ara-

niinte. La comédie ne devait la quitter qu'à la dernière ex-
trémité. P. B.
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VOrphéon est sans contredit une des institutions qui fe-

ront, dans l'avenir, le plus d'honneur à notre siècle. Il n'est

cependant pas rare de rencontrer encore au)ourd'lmi des per-

sonnes qui semblent tomber des nues , comma on dit, lors-

qu'on leur parle de cette merveille de nos jours, dans laquelle

beaucoup d hommes sensés voient le gîrme d'une civilisa-

tion nouvelle. Et nous pensons, pour noire part, qu'il n'y a

rien d'exagéré dans ce sentiment. Quelque fabuleux que

paraissent les puissants résultats attribués à la musique dès

la plus haute antiquité, peut-être, en effet, n'est-on pas

éloigné d'être témoin, dans les temps actuels, de phénomè-
nes tout pareils. Il est donc nécessaire que l'ignorance on

l'indilTérence cessent d'exister à l'égard d'une institution

aussi importante. C'est ce qui nous autorise à refaire en

Chronique musicale.

quelques lignes l'historique de l'Orphéon, qu'on a déjà fait

ailleurs et plus d'une fois.

Il y a quatorze ans que B. Wilhem réunit pour la première
fois les jeunes gens de la classe ouvrière élevés dans le

chant d'après si méthode. Celle-ci fut adoptée, en 1819,

après un exameu comparatif avec d'autres méthodes
que la Société pjur l'instruction élémentaire mit simultané-

ment au concours. C'est donc à cette année, 1819, que
remonte l'introduction du chant dans les écoles populaires,

d'abord dans les deux écoles de la Société, ensuite dans neuf
écoles de la ville de Paris. Mais ce ne fui qu'en 1855 qu'eut

lieu la première de ces grandes réunions de chants d'ensem-
ble, que B. Wilhem désigna sous le nom à'Orphéon, et qui

se composèrentalors des élèves les plusavancés deouie éco-

les élémentaires. Le succès qu'obtinrent ces réunions lit

bientôt comprendre l'utilité morale de l'éducation musicale
pour le peuple. Toutes les écoles communales en furent, par

conséquent, régulièrement dotées en 1853, par décision du
conseil municipal de la ville de Paris. Depuis cette époque,
les réunions générales de l'Orphéon eurent lieu tous les ans

à la Sorbonne jusqu'en 184i. Mais l'enseignement du chant,

étendu d'une manière si générale, ne tarda pas k produire

un nombre d'élèves tellement considérable, que la grande
salle de la Sorbonne se trouva beaucoup trop petite pour
contenir tous ceux quilurent bientôtenétat d'y prendre part.

Et, n'est-ce pas un bien touchant spectacle que le zèle ardent

de ces nombreux ouvriers, jaloux de montrer avec quelle intel-

ligence ils savent profiter des leçons de leurs professeurs, et

la Balle du Cirque DaUonal des Champs-Elysée!

combien eslfausse l'idée, qu'ils sont, par nature, étrangers

aux jouissances délicates que procurent les beaux- arts? Sept

cents orphéonistes avaient participé à la dernière réunion de

la Sorbonne. Celle qui eut lieu l'année suivante au Cirque

des Champs -ftlysées en compta mille. Enfin, l'an dernier,

leur nombre s'étant élevé ii dix-huit cents, il fut impossible

de trouver dans Paris un local suffisant pour les contenir. On
essaya d'une répétition au Panthéon; mais les lois de l'a-

conslique parurent si mal ménagées dans celle vaste enceinte,

qu'on se vit contraint de renoncer pour cette fois à la séance

annuelle, au très-grand déplaisir des orphéonistes, pour qui

cette séance offre un motif d'émulation tel qu'il est presque

impossible d'en calculer la force stiTnnlante. Il fallut dès lors

restreindre autant qu'on put le nombre toujours croissant

des ouvriers chanteurs. Le conseil central d'instruction pri-

maire a voulu, sans doute, leuroffrir, ainsi qu'au public, une

sorte de dédommagement, en autorisant cette année trois

grandes séances. Elles ont eu lieu au Cirque des Champs-

Elysées, les 7, 14 et 2\ de ce mois. Douze cents exécutants,

hommes ou enfants, y ont pris part. Sous le point de vue

purement artistique, ces so'ennités, données dans un local

dont la forme rappelle les fêtes splendides de la belle anti-

quité grecque et romaine, ont dignement rempli leur objet.

L'ensemble, la précision, l'énergie, la délicatesse, les oppo-

sitions de nuances, la justesse d'intonation, toutes les condi-

tions nécessaires d'une exécution musicale parfaite ont été

observées exactement par celte imposante masse d'ouvriers

comme par un simple quatuor d'artistes d'élite. L'honneur

en revient également aux maîtres et aux élèves. Sur les

treize morceaux qui composaient le programme, ceux qu'on

a le pins applaudis, sont : la Marclie in.slrninenlaledi's Deux
Jourru'fs de Chérubini, arrangée en vocalise parB. Wilhem

;

la prière de/o Muelte de M. Auber; les Enfants de Paris de

M. Adolphe Adam ; le chœur des soldats de Sarah de M. Gri-

sar ; l'Appel au comhat, double chœur de M. Lefébure-Wély;

enfin une symphonie vocale (solfiée), de M. Chelard, mor-

ceau difficile, d'un effet très-curieux. M. Joseph Hubert, le

digne élève et continuateur de B. Wilhem, qu'il a été app»lé

à remplacer après sa mort, en 18i2, dans la charge de dé-

légué général pour l'inspection de l'enseignement du chant

dans les écoles primaires communales de la ville de Paris, a

dirigé ces séances avec un remarquable talent.

Nous ne terminerons pas ce qui concerne l'Orphéon sans

parler d'une pétition présentée par les orphéonistes au co-

mité central de l'instruction primaire de la ville de Paris. Les

sentiments qu'on y trouve exprimés portent une telle em-
preinte de noblesse qu'ils ne sauraient faire autrement que
d'éveiller toutes les sympathies. Ces hommes sages et labo-

rieux ont appris parexpéripnce que le rôle principal de l'en-

seignement du chant dans les classes populaires est de pré-

server la jeunesse de l'oisiveté, et de la moraliser en épu-

rant la nature de ses goi'ils et de ses habitudes. Aussi, ce

qu'ils demandent, c'est (pi'on augmente le nombre des gran-

des séances publiques, et qu'on y invite plus particulièrement

le peuple, afin d'exciter en lui tout à la fois une assiduité

continue et une émulation incessante. Il est bien regrettable

que la ville de Paris, lorsque se présententent de semblables

circonstances, n'ait pas encore une véritable salle de con-

certs. Que sont en eiïet les huit cents auditeurs du Conserva-

toire, relativement à la population parisienne? Partout ail-
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leursqu'aiix Menus-Plaisirs, ce ne sont ni^mp qn^ dessalons

où le |iublic et les arlisles ne peuventse iiisMMiililcr i|ii<: selon

le système rnusiciil morcelé, com'Docle sud . dinile pnur celle

foule de petits cunceris où le soliste se pavane tlaii^ suii isnli^-

ment;mais en présence de ce dévelo|ipriiiint du ;;oùt el de

la science musicale, sous la lécomle action de l'Orphéon, Il

faut que l'autoriié municipale songe sérieusement à doter

Paris d'un vaste monument convenable, uù se tiendraient les

solennités artistiques, industrielles, scientiliques, toutes les

fêtes nationales qu'un grand peuple a souvent l'occasion de

donner. En attenlant la réalisation de ce projet, les orphéo-

nistes sollicitent la laveur d'être associés aux solennilés re-

ligieuses, qui fournissent un moyen naturel de multiplier

leurs grandes réunions. Notre-Dame, Saint-lîustache, Sainl-

Germain-l'Anxerrois, Saint-Siilpice, SuMit-Koch, islc, sont

de vastes enceintes qui pourraient contenir eu même temps

des chœurs nombreux et un nombreux auditoire. « C'est dans

les églises que l!si;lianl,s de l'Oipliéon pourraient se déve-

lopper dans toute leur majesté, que les louanges de l'Eter-

nel pénétreraient l'ànie de douces émotions et la dispose-

raient au bien. » En rapportant textuellement un des vœux

émis par les orphéonistes dans leur pétition, tout le monde,

nous n'en douions pas, sentira combien il importe que les

mesures el'iicaces soient prises pour compléter l'œuvre com-

mencée par B. Wilhem, cette œuvre qui doit largement

aiuMiorer la condition des classes laborieuses, et laisser en

réalité bien loin derrière elle toutes les fables miraculeuses

des temps antiques.

La situation de l'Académie royale de musique continue à

préoccuper vivement toutes les personnes qui s'intéressent

d'une manière directe ou non à 1 art musical. Les lettres im-

primées pour attaquer ou défendre l'a Iminislration de

M. Léon Pillet se multiplient démesurément, et ne font rien

autre chose que démontrer l'importance de la position d'un

directeur de l'Opéra, objet de convoili^e pour un nombre in-

déhni de compétiteurs. Une nouvelle lettre, publiée la se-

maine dernière par les journaux, vient cnmp'iquer ou peut-

être simplilier la question. C'est selon qu'on voudra lenlen-

dre. Quoi qu'il en soit, en adressant ré.solûment sa démission

à M. le duc de Coigny, presiJent de U commission des

théillres royaux, madame Slollz a cédé généreusement à

l'impulsion spontanée d'un sentiment qui l'honore. Si donc,

couiiUe ou l'a dit, celte artiste était le seul obstacle au renou-

vellement du privilège du directeur acluel, les prélendanis à

la succession de M. Léon Pillet ont dès ce moment perdu

toutes chances de réussite. Madame Stoltz restera lout le mois

d'avril encore à la disposition de l'Opéra. Sans doute, elle,

fer.i ses adiîux au public en se montrant d'ici au l"' mai dans

t'iu-; l'^s rôles di son répertoire. Après ce terme, sa résolu-

tin 1 parait irr.^.vocable. Nous tenons de source certaine que

de-i propositions ont été faites immédiatement à madame
Viardot-Garcia, dont on attend impatiemment la réponse.

Nos lecteurs n'ont point oublié que la sœur de Ma'ibran a,

pendant tout l'hiver, fiil les délices du public de Berlin.

Djpui> notre dernière C/(ronif/ne, M. Charles Poncliard a dé-

buté dans l'Ame en Peine. Le jeune ténor s'est heureusement

tiré (le cette première épreuve. Sa voix, il est vrai, man^jne

de la puissance nécessaire aux rôles principaux de la tragédie

lyripie. Telle qu'elle est cependant, et convenablement pla-

cée, l'administration de l'Opéra peut l'utiliser avantageuse-

ment. D'ailleurs, ledébntant a des qualités essentielles qu'on

doit apprécier par le temps qui court : une prononcia-

tion excellente, une articulation très-nette, une tenue exlrê-

mement distinguée, de la grâce et du charme dans la iné-

tliod-!, beaucoup d'intelligence comme acteur et chanteur.

— M. Bettini s'e4. essayé, la semaine dernière, dans le rôle

de Mazîiniello de /a Muette. Les diflicullés de prononciation

d'une languodans laquelle il n'a pis été élevé, sont toujours

pour le ténor italien un écueil pénible. C'est dommage, car

sa voix est des plus belles, particulièrement dans les fortes

situations dramati pies, qui demandent d'être énergiquemenl

rendues. Quanta la uuisi^uodeM. Aubir, exécutée par l'or-

chestre et les choeurs plus soigneusement que de coutume,
elle a paru, dans cette représentation, plus fraîcha que jamais,

alinirable de couleur loiale, de richesse et de vérité. M. An-
ber a, d'ailleurs, présidé lui-même aux répililions de la

reprise de son chef-d'œuvre.

Nous avons un petit compte à régler avec l'Opéra-Comi-

qne. Petit est le mot. Qioide plus petit, en eltet, que celte

petite pièce en un acte qu'on a donnée à ce théâtre il y a

dix ou douze jours, sous le titre d'Alix? Du reste, elle s'ap-

piillerait Victoire nu Jeanu'tte, que ce serait absolument la

même chose. Alix est le nom d'une jeune (ille qui, toule vil-

lageoise qu'<!lle est,- n'«n-use pas moins k l'éganl dos-amants

comme nos prévoyantes coquettes des grandes cités. Ceal-

fi-direque, de peur de manquer d'adoratenrs,elle préfère avoir

l'embarras du clioix. Des deuxaspirani.s ù la main d'Ahx, l'un

est un jeune paysan écervelé, qui l'ait des detle^ côiniue, un
gentilhomme, l'autre est un rude mai'in dont lé cœur est no-

ble et généreux comme celui d'un vrai gr^inil seigneur. C'est,

on le voit de reste, une idylle étrangement façonnée. Depuis

l'invention de l'opéra-comiqne, les marins, (liacuii le sait,

ont joui d'une répuliilinn ioallaipialile d'appaienee hnilale

et de profonde sensihiiiié, (pii lusse l .ni espéi-er. Il n'est

donc pas surprenanl qu'à la lin Alix épouse l'amant pour-

suivi pour dettes, et que le marin, après avoir beau-

coup juré , contribue lui-même au bonheur des deux
époux, en acfpiitliint de ses propres épargnes les folies de

son rival. Il l'anl emire que les jours heureux de l'âge d'or,

dont les .uileiiis .l'.l//.i' semblent avoir voulu (hniner un
échantillon, ollraieul plus d'intérêt ou d'aninsemenl que leur

pièce ; sans cela, ce ne serait pas la peine de souhaiter d'y

revenir. La musique est de M. Doclie. Elle n'est ni plus ori-

ginale, ni plus forte, ni plus locale, que le sujet ne le com-
porte ; mais on y trouve des formules mélodiques gr.icieu-

ses. M. Doche remplit depuis longtemps les fondions de chef

d'orchestre au théâtre du Vaudeville. Il a composé, dans cet

emploi, de jolis petits airs nouveaux, en trè.s-grand nombre.

dont le inélite est là parfaitement à sa place. Mais M. Doche

n'est pas de l'avis de Béranger. Noire granl chansonnier a

déclaré quelque part qu'il n'avait nulle envie d'accoler jamais

aucun litre à celui qui l'avait rendu cher à ses concitoyens.

Moins pliiiosophe que lui, M. Doclie se laisse peut-èire trop

enivrer des fumées d'une gloire qui n'ajoutera rien, eu deli-

nitive, à sa réputation de spirituel compositeur de vaudevilles.

Le Tliéâtre-ltalieu est »ur le point de fermer -ses portes.

Londres va jouir à .son tjur de ces mélodies proverbiaUment

délicieuses, lise prépare même eu ce moment, dans la capi-

tale des trois royaumes, une sorte de course au clocher, mu-
sicale, ciiantaiite et ctioiégraphique, à laquelle sont appelés

tous les plus fameux gosiers et les plus nues janibe;^ de l'Eu-

rope. Les paris sont ouverts eiitie les deux théâtres italiens

rivaux. Nous tiendrons, en temps opportun, nos lecteurs au

courant de celte importante lutte de vocalises et d'enlreclials.

Nous devons aujourd'hui l'aire inentioii des deux reprises du
Matrimonio secrelu ttd Utello, qui, pendant le mois de mars,

ontdeux fois converti la scènede lasalle Ventadour en un jar-

din, où les Meurs poussaient toutes groupées en élégants bou-

quets, avec une profusion qui ressemblail l'url à un déluge.ein-

baume. On eût uit qu'on avait mandé, tout exprès pour ces

deux soirée», le» riants jardins de la belle Florence. Le héros de

la premièreêtait.Vl. Lablache, l'acteur inimitable, leclianteur

par excellence, le musicien eoiisoinmé. Madame Grisi, la (//l'U

toujours aimée, était l'héroïne de la seconde. Dire que tous

deux ont été l'rénétiquenient appLudis, c'est ne rien dire do

nouveau; que madame Persiani a été ravissante de tinesse,

de légèreté dans // Malrimonio secreto, que M. Mario a clianté

le rôle de Paoïino avec un charme iuexpriinaUle, et celui

d'Oiello avec une i aru énergie, c'est répéter ce qu'on a sou-

vent du, et néanmoins ce qu'on doit dire aujourd'hui avec

plus de raison que jamais.

En vérité, le mois de mars a singulièrement taillé de la

besogne à la chronique musicale. LaDondance des matières,

pour nous servir de l'expression consacrée, nous force à re-

mettre a I occasion prochaine la compte rendu d'un iionibre

prodigitux de concerts qu'on a donnes durant le plus musi-

cal de tous les mois de l'année. Toutefois, nous ne pouvons

nous dispenser d'annoncer dès à présent à nos lecteuis

l'œuvre queM. Louis Lacombe afait enlendre dimanche der-

nier dans lasa'le des Menus-Plaisirs. Manfred, symphonie

draiimtique, eu quatre parties, est l'œune d'un ai liste qui

prend son art au sérieux. Ace titre, elleinêiiteconsideialion.

La science de l'Iiarmonie et de rinstrumeiitaiion y biiile

tout d abord d'un granu éclat. La mélodie inallieureuseiuent

se lail trop chercher il travers les savantes combinaisons de

l'orcliestic ; et loi squ'on la rencontre, elle semble gênée,

euiijariassi;e, contrariée de se montrer trop à decouveitet

seule. Aussi l'on dirait quelle a liate de s'en retourner bien

vite se cacher sous des gioupes d'accords amoncelés. La siiii-

pliL:ité mélodique, une narnionie riche et cependant claire,

sont évideiimienl ce qu'il y a de plus Uil'ticile à trouver tn

musique. H laut ajouter que le choix d'un sujet a beaucoup
d'inllueiice sur le dévelofipenient plus ou moins grand de

ces qualités premieies dans toule œuvre lyrique. D'après

ces observations, Manfred est loin d'èlre un sujet heureux.

Coii.ment Byrun eu parie-l il lui mème'i il l'appelle dédai-

gneusement « une espèce de poème, une espèce de drame. »

Puis il a|oiile : « Il est d'un genre sauvage, métaphysique et

inexplicable. » M. Louis Lacombe aurait du voir aussi

qu'il élait aiiti musical. Que demande Manfred aux espiits

ue la terre, de l'Ocjan, de l'an , de la nuit, de la montagne,

des vents, de 1 astre de sa destinée'! Il leur demande l'oubli.

Tous ces esprits, évoqués par lui, se mettent à ses ordres,

luiollreiil des sujets, une couronne, le trône du monde, la

dominalion de» éléments. Mais lui leur demande I oubli,

l'oubli de lout, et surtout de lui même. Manired n'est donc
antre chose que la persounilicatiou du siÂecn. Voilà ce qn un
musicien aurait du se dire avant d entreprendre inuliiement

de donner par son art la vie à un poème de mort. En prin-

cipe, nous croyous donc que le devoir du critique est de

s'élever de tout son pouvoir contre les.l/u/i/iet/ et les Faust,

Iraiislérés du domaine aride de la pliilo»opbie désenchan-

tante et négative sur les terres feriiles de lait; ce serait,

autrement, mécuiinaitre la sainte mission que l'art a reçue du
ciel. Cela posé, nous il hésitons pas à reiiJie justice au mé-
rite de facture qui distingue la symphonie diainalique de

M. Louis Lacombe. Le réveil d'Asiaitoest un morceau plein

de poésie, très-habilenieat traité. Lecbœur d'esprits invisi-

bles, huai de la (|ualrième partie, a beaucoup de grandeur

et de majesté. L'espèce de scherzo salanique Ue la tiuisienie

partie est oiiginal, quoique un bizarre. On sent peut-être

trop rimitatioii de Wcber dans les deux premières par-

ties. Cela tieiil proba.blemenl à l'analogie qui exi.ste en-

tre Manfred et Max, tous deux également sous le poids de la

l'aliililé; de même entre .les deux apparitions des esprits dans
Oberon el'dans Mavfred.

Quelques aulies morceaux de la composition de M. Louis

Lacoiiilie I emplissaient la première partie, du concert. On a

parlieiilicie lit applaudi \'Oitdine et le l'i'chmr, ballade de

AI. Tli. Gaiilier, sur laquelle le eonipnsileur a lini lé un ae-

oompagneinent de piano d'une el^jann', .l'iiiir liiirsM' el

d une ex[iie^sion qui ne laissent i leii a sdiili lilei
. Mai- I nvi-

vre capitale de celle parlie dn pn.giaiiiineelail, sans eoiilie-

dit, l'ouv rtiii e en s/ iiiiiieiir. I.a lai'Ini e en est lai-e, le plan

bien conçu, riiaiinnnie lirhe el riiislinineulalian piiissanle.

En résume, M. Louis Lacombe a joslement uiéiilc les ap-
plaudissemenls de sou auditoire. Du tel début est d'un lieu-

e jx augure pour sou avenir de compositeur.

Geouoes BOUSQUET.

Kevue Ajçricole.

« Allons, voisin, de la joie. 'Voici qu'on se prépare a nous
donner une loi sur le reboisement des montagnes, et l'en-

diguement des fleuves.

— Hum! hum!
— Vous n'avez pas l'air satisfait !— Il y a sur ce sujet beaucoup à dire.— Le reboisement ! C'csl la panacée depuis longtemps

vantée conire les inondations. La que.stion est enlin résolue
dans le meilleur monde administratif.

— Elle ne l'est pas encore dans le monde agricole.— La nalure prévoyante, mon cher voisin (je elle les phra-
ses qui ont ciiur.s), avait couvert de végétaux de toute taille

les pentes des montagnes. Dans .son lent mais incessant tra-
vail, la végétation accroissait par ses débris la couche de
terre dont elles étaient couverles. L'homme, à qui le sol de
la plaine n'a bientôt plus sufli, au lieu de s'occuper à en ti-

rer un meilleur produit par une culliire plus inielligenle, a
vou'u agrandir son domaine. Il a rompu les gazons, arraché
les végétaux des pentes et ameubli, pour le cultiver, le sol

qui les couvrait. Les pluies (uil entraîné ce sol, qui a grossi
de ses débris la masse torrentueuse et augmenté ses dé-
gâts. Le rocher, mis à nu aujourd'hui, laisse couler instan-
tanément toutes les eaux de.s' pluies, tandis qu'avant les dé-
li ichements elles étaient relcnues, divisées par les terres pa-
zonnées, par les tiges, les feuilles et les racines nombreuses
des petits et des grands végétaux. Ces eaux, retenues à la

surface, s'inliltraient dans les profondeurs et alimenlaient
les réservoirs des sources du pied de ta montagne. Les sour-
ces, manquant d'alinients, ont pour la plupart tari, et celles
qui se sont conservées se sont beaucoup affaiblies. Ainsi
toutes les eaux qui tombent à la surface ne s'y arrêtent point,
s'écoulent en nappes rongeantes, et deviennent un Iléau, au
lieu d'être un bienfait comme dans leur destination primi-
tive. Par l'écoulement en (luelques heures de masses d'eau
qui se distribuaient au moyen des sources pendant lout le

cours de l'année, les torrents et tous les cours d'eau gran-
dissent instantanément; leurs ravages croissent en propor-
tion, et les inondations sont devenues plus Iréquentes, plus
étendues, et par conséquent plus funestes dans leurs enets.

Armés d'une bonne loi, nous reconstiluons l'œuvre de la

prévoyante nature. Nous recouvrons loules nos pentes rapi-
des de petits et de grands végétaux, et le mal cesse comme
par enchantement.
— C'est fort bien.

— Nous ajoutons d'importants barrages en travers du lit

des torrents.

— C'est à merveille.

— Dans les plaines cependant nous encaissons cbacun de
nos grands lleiives iiiulins eiilre deux bonnes lignes de di-
gues bien hautes et bien solides. Après quoi vieiiiient des
pluies rivales de celles des tropiques, vienne un cataclysme,
l'administralion a rempli sa tache.

— Que n'ajoutez-vous : Et il ne lui reste qu'à se laver les

mains! Entions plus avant dans la queslion. Tous les déboi-
sements imprudents qui ont été faits sur les pentes sont déjà

anciens, car voici déjà longtemps que la loi les interdit, tt

cependant, depuis six années environ, l'on reir.arque une
recrudescence de plus en plus alarmante dans les déborde-
ments de nos grands lleuves.

— C'est parce que les rochers de nos montagnes vont se

dénudant de plus en plus sous les pluies nouvelles de chaque
saison, et sont de moins en moins aptes à retenir les

eaux.
— Il y a là un peu de vrai; mais je soupçonne une autre

cause bien autiement puissante. J'altiibue cette recrudes-
cence aux progi es de la ciiltnre. Notre populalion agricole

commence à sentir l'imporlance de rectilier et de régulari-

ser les cours des ruisseaux et des petites rivières. Elle com-
mence à savoir creuser de nombi eux fossés d'assèchement,
à savoir égoutter ses champs. Beaucoup d'eaux jadis slagian-
tes, el qui s'infiltraient lentement dans le sol, ai ri\ent main-
tenant plus vite aux ruisseaux et aux petites rivières.— C'est juste.

— D où proviennent les crues subites? De l'abondance
des eaux, mais surtout de la différence entre la pente et la

vitesse du lleuve principal el la pente et la vitesse beaucoup
plus grandes des petiles rivières t\ des ruisseaux qui y al-

ilueiit. A chaque nouveau pas que la culture fera inévitablr-

ment dans la scieiice des assèchements et égouttements du
sol, le lleuve principal recevra de ses allluenls un tribut plus

abondant et surtout plus rapide. Il lui deviendra d'année en
année plus dil'luile de débiter aussi vite qu'il reçoit. Cepen-
dant nos agiicnlleurs n'ont pas encoie lait le quart de ce

qui re.sle à exécuter pour compléter ce genre d'ainélioralion.

Indépendamment de ces eaux, que fourniront les terrains

aujonrd Lui en culture, il laut encore compter celles que
produiront les dessèchements prniiables de G00,000 hectares

de terrains en marais, ou coiiverls d'eaux stagnantes qui sont

nuisibles sous le rapport delà salubrité.

— Ainsi nous sommes nienacés pour l'avenir de déborde-
ments encore plus fréquents el plus considérables?
— Sans nul doiile ; à moins que vous n'interdisiez au

cultivateur la faculté d'exercer son droit de propriété, de ti-

rer de son champ le meilleur service produciif.

— Mais alors le reboisement des pentes rapides ne serait

donc qu'un remède incomplet?
— C'est mon opinion. D'ailleurs, bien que cette opération

soit bunne en elle-même, et Irès-désirable, je crois qu'on
s'exagère les bons résultats qu'on en peut attendre. Les ar-

bres, et même les taillis et leurs broussailles n'absorbent el

ne reliennent que des quantités d'eau peu considérables, qui

n'ont d'importance que relativement au volume des eaux
ordinaires; mais une fois 'mouillés, ils n'ont qu'une faible

influence sur la rapidité de l'écoulement des eaux lors des
pluies très abondantes ou continues, et des fontes de neiges

subites, qui sont les causes réelles du débordement des ruis-

seaux et des petiles rivières. Ajoutons que, pour agir avec
quelque eflicacilé. il faudrait reboiser immédialemeiit et à la

fois toutes les pentes rapides. La chose est assurément très-»

dil'iicile, ou pour mieux dire impossible, parce qu'il faut

conserver les prairies et les pâturages des montagnes, el
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parce qu'il faudrait pouvoir contraindre tous les propriétaires
J

et lesommiines quipossèJeul ces sortes de terrains à faire

les dépenses considérables qu'exigeraient les reboisements.

Et remarquez, en supposant qu'on y parvienu'^, qu'un ne

juuiia que dans quiiiïe ou viuiit ans du résultat, et ipiu ce

résultat, comme nous venons de le dire, ne sera que très-

insuflisant.

— Vous me découragez. Je n'ai plus d'espoir que dans le

barrage des torrents et dans les hautes et fortes digues des

fleuves.

— Le reboisement promet en réalité peu de bien, et dans

un avenir très-éloigué. Le barrage des torrents, très-bon

pour empêclier les graviers de descendre aussi abondamment
dans les vallé:?s, ne retarderait que de bien peu la descente

dos eaux quand elles sont abondantes. Les hautes digues fe-

ront b-iaucoup de mal et dans nu avenir très-prochain. Re-
doutez les résultats qu'elles ont produits en Italie. Méditez

ces paroles d'un agronome des plus distingués, M. Huvis :

Il Les digues ont été élevées au temps où l'Ualie. partagée en
petits Etats, était riche et florissante ; elles auront été alors

l'ouvrage de petits intérêts circonscrits et souvent rivaux.

Ou construisit d'abord les premières près de l'emboucliure

des rivières, pour fixtr les eaux qui divaguaient sur leur lit-

toral. Les cours d'eau dès lors avaient peu de pente, surtout

près des embouchures, il se formait des torrents issus de
montagnes couvertes d'un sol meuble et facile à entraîner.

Les eaux limoneuses ont eu bientôt comblé hiur lit rétréci

par les digues; le littoral supérieur, appartenant à l'Etat voi-

sin, vit, par le fait de ces travaux, les mondations se multi-

plier par la iliminution de pente du cours d'eau, et trouva

bientôt nécessaire de se diguer à son tour. Les digues ont

ainsi successivement remnnté. et pendant ce temps les plai-

nes, les bassins ont perdu leur éc mlement. Les marais sont

survenus; avec eux, l'insalubrité, et une partie des meil-
leurs vallons d'Italie est ainsi passée à 1 état de muremmes.
Bientôt habitants et habitations ont disparu, et la contrée a

été réduite à l'état misérable où nous la voyons aujourd'hui;

un séjiiur prolongé y est maintenant mortel pour l'homme.
Pour tirer parti de ce sol encore fécond, il est obligé de le

destiner spécialement il l'élève des animaux domestiques, et

de renoncer presque parloul à sa culture: celle qui se con-
tinue encore sur quelques poinls se fait à laide de colons

qui habitent hiirs de cette surface empestée et y viennent
seulement faire les semailles et les moissims. La campagne
de Rome en serait encore un bien frappant e.xemple; Rome
aurait elle-même lini par succomber au fléau du mauvais
air, si elle n était protégée par sa position de capilale du
monde chrétien et par les souvenirs et les monuments de sa

grandeur passée. Ferrare devient inliabitalde par suile des
maladies qu'occasionnent les marais qui l'i'nvironnent; le

1>6 coule il la hauteur île ses toits ; dans d'autres parties, ses

digues s'élèvent au niveau des clochers des villages de ses

bords. Manloue est loin de rappeler.le lieu où Virgile a choisi

la scène de .-.es égingues ; on ne trouve autour de cette ville

qu'une enceinte de marais proiluits par les di^ujs de l'A-

dige. Les Marais-Piintins ont été autrefois, sur la (dus grande
partie de leur surface, le séjour lécond et salubre do la na-
tion puissante des Volsques: les anciens rappellent et on a

trouvé les ruines de vingt-six villes qui y existaient. Les

marais des bords du Hliône ont été créés de même que ceux
d'Italie, ils sont dPj;'i bien étendus, et menacent de s'accroi

tre encore; mais les digues y sont moins anciennes et la

pente du fleuve y est plus grande. La marche du mal sera

donc plus lente, mais non moins assurée, à mesure que se

développera le système d'endignement qui déjà borde le

fleuve sur une longueur de cent kilomètres. >i

-r Vous détruiset mes illusions une à une. Moi qui rafl'o-

lais des digues, surtout de celles que savent si bien cons-

truire nos messieurs des ponts et chaussées, ces hautes et

fortes disjues qui domptent un fleuve et le contiennent cap-
tif en frémissant dans le lit qu'on daigne lui accorder, le lit

le plus étroit possible.

— Lit où vos travaux imprudents concentrent un limon
qui ne tarde pas à exhausser le fond et à modilierla pente de
la manière la plus défavorable à la marche des eau.x. vers li{

mer. Les lois naturelles ont préparé aux eaux un double lit :

leur ht ordinaire pour les eaux moyennes, et le fond entier

du bassin pour les grandes eaux. Cette mélliode, la plus gé-

nérale d'élever les digues sur les rivisméiiies du lil moyen,
a pour premier vice de déterminer un exhaussement consi-

dérable des eaux et une pression éneryique qui agit contre

les faces des travaux et contre les foudatiiuis, les dégrade et

trop souvent réussit à les entamer. Or, plus les digues sont

élevées, plus la chute des couranis, qui peuvent se précipi-

ter par des brèches, est violente et occasionne de désastres.— Cela est incontestable.

— Remarquez aussi que plus vous avez tenu la digue
près du lleuve moyen, plus vous vous êtes créé de diflicul-

tésdansle Iravail. Vousavez fondé sur le terrain le plus bas;

c'a été plus de matériaux à entasser en hauteur et sur une
base plus large. Ce terrain le plus bas est un sable ou un
gravier mobile qui aura nécessité des fondations sous l'eau

avec des enrochements pour les protéger. Ceux-ci, par leurs

3ii lies et par leur résistance, nITrent prise à l'eau, qui les

mine et les alfjuille. Il faut les recharger fréquemment pen-
dant plusieurs années. La capacité du lit se trouve diiniiiiiée

d'autant, et les inconvénients vont s'accroissaiit. Que d'ar-

gent ilépensé, non-seulement en pure perle, mais pour ar-
river i un résultat dangereux ! Après les crues de la Saône
et (lu Rhône, en iSlO, qui avaient coupé ou renversé plu-
sieurs des fortes ili;!iies en pierre, on s'est borné à les rele-

ver et à les reconstruire avec plus de .soin. De nouvelles

«rues, survenues en 18i5, les ont encore percées et renver-
sées en plusieurs endroits. Rétablies depuis dans le même
système, elles seront encore entamées quelque jour, surtout

SI, comme on a lieu de le craindre, elles acquièrent encore
plus de hauteur. En résumé, si, peur prévenir de nouvelles

mondations, on se borne à exhausser les digues, en cas de

submersion de ces hautes digues ou de brèches qui s'y for- l

nieraient, les dommages seraient encore plus considérables

que ceux que nous déplorons aujouri'hui, parce que, le

volume d'eau étant encore plus grand et tombant d'une plus
j

grande hauteur, les eaux répandues auraient plus de puis-

sance pour ronger les pieds du revers des digues, pour les

ouvrir ou les renverser, et pour dévaster les terrains rive-

rains.

— En sorte que nfius voici entre les populations rurales

des terrains élev^, qui, en exerçant leur ùioil de propriélé

(et cela dans l'intérêt d'une meilleure culture, c'est-à-dire

pour la prospérité du pays), envoient par les affluenls des

eaux plus abondantes et surtout plus rapides, et les popula-
tions urbaines de la grande vallée inférieure, qui, pour se

soustraire au fléau de la veille, iiiultiplienl les chances iné-

vitables de submersion pour le lenuemain. Comment sor-

tir de là'?

— Connaissez-vous M. Polonceau?
— Oui; un ingénieur d'un grand mérite, qui a conslruit

à Paris le pont de la rue des oaints-Pères, et, de plus, un
excellent agronome, qui, avec M. Ternaux, partage la gloire

d'avoir fondé l'inslilut de Grignon. M. Polonceau et Mathieu
de Dombasle étaient les deux hommes de France les plus

capables de former de jeunes ingénieurs agricoles. Malheu-
reusement pour la France, le second a di^pain, tlle premier
s'est borné simplement au rôle de fondait ur. Il a reculé de-

vant la difficile, maissi noble lâche d'élever Grignon à la hau-

teur de Koville. Eli bien ! M. Polonceau vient de publier un
écrit plein de bon sens et de vues nouvelles et profondes,

dans lequel il cherche le remède contre le fléau qui nous af-

flige. Les arguments «que je viens démettre contre les hautes

diiiues et le peu d'eflicacité à attendre du reboisement des

pentes rapides, je les ai puisés dans sa brochure. Je ne lui

rendrai pas le mauvais service d'exposer en détail les moyens
qu'il propose, je ne suis point hoiiune du métier, etje crain-

drais de leur nuire en ne les présentant pas comme il faut.

Lisez la brochure e'Ie-inême, et aussi son (letit livreintitulé:

Des eauxreUiliveulent à l'aijricullure; vous trouverez les deux
à la librairie indu^trielle UeMathias :

— Ne pourriez-vous donc me donner un avant-goût du
contenu?
— Ouvrons le Journal d'agriculture pratique (numéro de

février dernier). M. Eugène ivlarie y a Uoniié du système de

M. Polonceau un résumé très-concis, mais Irè.s-net.

«Ce système, qui est applicable spécialement au fond des

gorges et des vallons des terrains montueux, consiste à y éta-

b'ir, au moyen de barrages en travers placés à leurs étran-

glements, des réservoirs, soit permanents, comme de petits

étangs, soit plutôt, et la pliip.irt du temps, simplement tem-
poraires, pour recevoir et retenir les eaux qui n'auraient

pas été aiiêlées par des rigoles horizontales creusées sur

leurs versanis. Dans le premier cas, ces réservoirs auraient,

dans leurs barrages, des pertuis destinés à évacuer progres-

sivement la majeure partie et au moins les iieux lier.i des

eaux retenues pour fane p'ace aux eaux des pluies nouvelles.

Dans le second cas, les ré.servoirs temporaires auraient des

vannes de fond que l'on ouvrirait quelques jours après les

crues pour évacuer totalement les eaux, alin de faire place

à de nouveaux volumes en cas de pluies nouvelles; alors le

fond de ces réservoirs, entièrement en prairies, ,'^erait dans

le même cas que les prés submersibles qui bordent les ri-

vières. »

— Voilà résolue la première partie de la question ; relenir

les eaux dans les parties supérieures, et régler leur arrivée

dans les affluents, de manière à en rester constamment à

peu prèsmaiire.
— Quant à la seconde partie, l'habile ingénieur est d'avis,

en thèse générale, de ne faire sur les rives du fleuve, pour

prévenir les di'bordemmits des petites crues et pour régu-

lariser leur cours habituel, que de simples levées en terre,

revêtues de gazon, qui ne s'élèveraient au-dessus des rives

que d'environ un mètre; tandis qu'il n'établir lil les di)jiies

d'encaissement infranchissables par les grandes crues qu'à

une dislance des rivi s qui serait an moins éi;ale a la moi-

lii^ de la^largeur «lu lit; de soite qu'entre ces deux lignes

parallèles il y aurait en deliois dos rives un espace égal à

une ou lieux fois la largeur du lit habituel, espace qui servi-

rait de lit suppléineiitaire,et ne serait occiipé que 'temporai^

remeiil et seulement pendant les grandes crues.

— La question entière me semble dès lors assez bien ré-"

solue.

— Au lion d'un reboisement général, que des particuliers

se prêteront diflii;ilcment à entreprendre, parce qlie c'est

une avance énorme de capitaux, sans utilité presque aucune
à en retirer avant vinut ans d'ici, nous recourons à un sim-

ple système de créalion de prairies irrigu''es, tant sur les

iiautéiirs que dans le fond du bassin des grands fleuves. C'e.it

une .source nouvelle de produits instantanés, qui n'exige

point d'avances extraordinaires. Le pays en recueillera sur-

le-champ richesse et sécurité. En sorte que (selon la char-

mante expression de l'excolb^nt vieillard, auteur de ce pro-

jet) : «par une coïncidence qui est un grand bonheur, les

moyens les plus sflrs et les plus eflicaci s pour remédier aux
déboi'demenis sont en même temps les meilleurs pour éten-

dre et généraliser le bienfait des iriigations. »

— il ne resie plus qu'à c invertir l'administration et à la

décider à entrer dans cette voie.

— A supposer même, ce qui est probable, qu'elle ne se

décide pas à l'instant même, chaque propriétaire peut tou-

jours se mettre à l'œuvre sur son terrain, il en est qui ont

déjà pris les devants dans cet art nouveau de l'emploi des

eaux oluviales aux irrigations. Dans Seine-et-Oise. près d'Or-

say, M. liauduca-ur s'est exercé sur un terrain en friche qu'il

a vendu, après quelques années, le double du prix d'acqui-

sition. DanslaNièvre,àSiint-Pierre-du Mont, près Clamecy,

M. Mathieu a obtenu ainsi d'excellentes prairies sur desp"n-

tes. On peut citer aussi M. le marquis de DalmatieàCliangy,

près Nugent sur Vernisson. Mais nous accorderons surtout

nos éloges à l'actif M. Riefl'el, dont la haute science, aidée
d'un capital assez faible, est parvenue à élever l'institut de
Grand-joiian à la hauteur de celui de Grignon, en atlendant
qu'il lui imprime un éclat égal à celui dont a brillé Roville,
et qu'il ait jnstilié, aux yeux de toute la France, le beau sur-
no;» que la Bretagne lui a déjà décerné : le Dombasle de
l'Ouest. Saint-Germain LEDUC.

Courrier rit* ParlR.

Grâce au soleil, le carême est toujours très-brillant. Cir-
constance rare à Paris, le printemps a commencé par un
jour d'été. Assurément Longchamp sera méconnaissable
cette année : au lieu de ce vieillard grelottant et morfondu
dont ce pauvre Longchamp réalisait si bien l'ironique sym-
bole, il nous offrira l'image gracieuse de l'adolescent plein de
sève et de jeunesse, et le front counmné de fleurs. Et ce
carême original ne se fait pas seulement rayonnant et splen-
dide, il est aussi très- occupé. On ne saurait le délinir « temps
de privation etd'abstinence, « car il ne se prive ni il'iine dis-'

traction ni d'une jouissance ; et de quoi s'aliNlienl-il? N'est-
ce pas au contraire un très-bon vivant, dont riiiiiiieur facile'

s'accommode volontiers et failsesorgescie tout! Quoique nous
soyons en plein carême, et, qui mieux est, en pleinjubilé, les

dévols eux-mêmes conviendront que :

Il est avec le bal des acconiinodements.

Au fait, le roi David a bien dansé devant l'arche.

Quant au concert, dont la vogue est grande en ce moment,
et qui se propage et pullule sous toutes les formes, il est
depuis longtemps classé dans la cati gorie des plaisirs cx-
piatoiris. 'l'elle belle dilletlanle ne court entendre telle sym-
phonie que dans un esprit de morlilication. Aussi vous vous
doutez bien que la grande affaire du moment, c'est la confé-

rence, le sermon, le speack religieux, occupation sainle et

matière respectable à laquelle noire causerie ne saurait tou-
cher. Cependant, de quel objet vous entretenir? Des candi-
dais académiques, du fusionisme, de la société des gens de
lettres et de .'•on banquet? Permettez- nous de ne pas toucher

à ces hors-d'œuvre littéraires, et de rester à peu près graves
aujourd'hui.

Nous avons eu maintes fois l'occasion de signaler l'activité

et l'esprit de munilicence qui animent les membres de notre

conseil municipal. Ces messieurs viennent d'en donner une
nouvelle preuve; ils ont voté de nouveaux travaux et des

fonds considérables pour l'embellissi-ment de la capilale elle

soulagement de sa population ouvrière. Stimulée par ce bon
exemple, on dit que l'adininistralion va faire commencer les

travaux de la nouvelle salle de l'Op'ra, et qu'elle s'occupe

des moyens d'établir convenablement la Bibliollii'que du roi,

dont les bàtinii nls tombent en ruines. Peut-être ne lira-

t-on pas sans intérêt un petit aperçu des vicissitudes que le

premier de ces deux grands établissements nationaux a su-

bies depuis .«a fondation.

Sous Charles V, la bibliolhèque royale complaît déjà un
millier de manuscrits; elle était élablie au Louvre dans une
tour qui prit, à cette occasion, le nom de tour de la Librai-

rie; eWei y resta jusqu'au rèyne de Louis X II, qui la lit trans-

porter à Blois. François 1" la recoiislitiia au château de
Fontainebleau, sous la direction du savant Gudiauuie Biidé.

C'est seulement sous Henri iV qu'elle fut transférée de nou-

veau à Paris dans les bàliinents du collège deClermont (au-

jourdhui le collège Loiiis-le-Grand.) Lorsque les jésuites

rentrèrent en France, la bibliothè.jue royale fut p'acée dans

une salle du couvent des Cordeliers. Louis Xlil enrichit ra-

pidement ce précieux dépôt par son ordonnance de IlilT,

qui porte que, «à l'avenir, aucun privilège de faire imprimer

ou mettre en vente un livre ne sera octroyé à qui que ce

siiil, sinon à la charge pour limpétiant de déposer gratuilc-

iiient d'iix exemplaires dans la bibliolhéi|ue du roi. » .Siuis

Louis XIV, la iiiai-oii des ':oideliers sembla Irop petite pour

coilleiiir lacidleclioii, l'I Cnlbi rt, désirani la renlieacre^Mcle

au public, réiablildaiisiin hôtel voisin desonliiibilalion, liôlel

qui occupait une partie de l'craplacemenlde la rueVivienne.

La Iranslalion eut lieu en 4C66. Eiilin, lorsqu'en 1720 le

régent eul acheté, au nom du roi mineur, l'ancienne de-

meure du cardinal Mazarin, qui couvrait le vasie parallélo-

«rainme compris entre la rue NBUve-des-Pelils-Champs et

l'arcade Colberl, et les rues Vivienn,e et de Hirbelieii, il lit

don de la parlie la plus considérable, sous le inuii d'/Ai/c/ de

Mazarin, à la compagnie des Indes, réservant pour la biblio-

thèque du roi l'autre partie, qui avait été la piopiiélé du duc

doNevers, le neveu du cardinal, et qu'on noinniait /«î/i/ île

A'coers. Depuis cctleépoc|ue, et sous ton-. Ii's gniiv.'iiieiiieiils,

on s'est proposé de déplacer la bibliolliè |ue ; rinleoliun de

Napoléon, en unissant le Louvre aux Tuileries, élait de I y

tr^nslérer; aujourd'hui ces grands desseins sont un peu

perdus de vue, et dans les projets mis en avant pour caser

convenablement la bibliothèque, il n'est pas question du

Louvre, où pourtant la plii> i iclie ccllection scienliliqiie et lit-

téraire du inonde devrait trouver sa place naturelle.

Quant à l'Opéra, il v a concurrence de projets pour sa re-

construction. Les uns l'établissent sur le boulevard des Ita-

liens, les autres le transjiort nt place du Palais-Royal, un

seul de ces projets le maintient rue Grange-Baleliere. Bref,

rien n'est décide encore, la question est toujours pendante, et

l'Opéra en l'air. Ainsi que les personnages considérables, il

est fortdiflicile à placer. i« Pourquoi, disent les stationnaircs,

ne point laisser l'Opéra tel qu'il est, et 'ur remplacement

qu'il occupe. » A quoi les progressifs répondent : » L'Opéra

est d'une constitution faible, la dansr a altéré son tempéra-

ment, et pour tout dire, on craint qu'il ne se tienne pas

louïtemps sur sts jambes. » En oulre, l'Opéra est un voisin

dangereux; sa pyrotechnie sème l'épouvante dans les en-

virons trois fuis par semaine ; de sept heures à minuit

l'Opéra est un volcan en ébullition, et l'incendie promène

incessamment sa torche infernale dans ce paradis mondain;
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il a déjà brûlé deux ou trois fois, et si l'expérience du passé

peut autoriser les prévisions de l'avenir, nous ne devons pas

être très-(41oisné d'une nouvelle cataslroplie.

Il résulte des comptes de l'Académie royale de musique,

qu'à toutes les époques, sa gestion a été un désastre perma-

nent pour les directeurs. La munilicence seule de Louis XIV
sauva Lulli d'une ruine certaine. Francine, son gendre et son

successeur, dut abandonner le privilège h ses créanciers en

d728; sous la direction de Destouclies, l'Opéra était endetté

de trois cent mille livres. Cependant, à cette époque, le chif-

fre des appointements du chant et de la danse n'étaient rien

moins qu'élevé, et les autres charges étaient fort modestes,

s'il faut en juger par ce bout d'état qui nous tombe sous la

main. Le premier acteur basse-taille ou lumte-contre, et la

première actrice pour les rôles, avait quinze cents livres. Les

premiers danseurs et danseuses touchaient mille livres, le

oatteur de mesure (chef d'orchestre), avait neuf cents livres,

et ainsi du reste. Le personnel entier de l'Opéra, s'élevant à

cent vingt six-arlistes ou employés, coûtait par an soixante-

sept mille livres, le prix de revient d'un seul ténor d'aujour-

d'hui.

Dans l'ancien régime, comme de notre temps, la direction

de l'Opéra était lort recherchée et par des personnes de tous

rangs et de toutes sortes. On voit figurer, dans le nombre de

ceux qui l'obtinrent, des financiers, des musiciens, des ma-
chinistes, des olGciers et des diplomates. En 1749, la gérance

d'un sieur Berger ayant grevé l'Académie royale de musique

de 430,000 livres de dettes, le roi en confia l'administration

à la prévôté des marchands, ce que nous appelons mainte-

nantie corps municipal. Jamais l'Opéra n'avait été plus bril-

lant que sous l'admniistration deDevismes,en I77S et 17711,

alors que les Vesiris, les Dauberval, les Guimard et les .Saphie

Arnoult y jetaient tant d'éclat ; le déficit de ces deux années

s'éleva pourtant à 700,000 livres, cequi représente plus d'un

million d'aujourd'hui. En présence d un résultat si constant,

comment retuser son hill d indemnité à tout directeur '/

Nous parlons du passé de l'Opéra, comme si son présent

ne réclamait pas quelque mention honofahie à bien meilleur

droit. Mademoiselle CarlottaGrisiafait sa rentrée, et on nous

reproche de n'en avoir rien dit, comme si un applaudissement

et un sulfrage de plus ou de moins faisaient quelque chose à

l'affaire. Mon Dieu! oui, Carlotta qui nous avait quittés pour

l'Angleterre et pourl'ltalie, a quitté Home et Londres, ets'en

est revenue à nous. Cela méritait-il, en effet, d'être célébré,

et mademoiselle Carlotta Grisi fait-elle autre chose toute

l'année? Quoi de plus simple et déplus légitime qu'une dan-

seuse emploie sa grâce et sa légèreté à voltiger d'uneconlrée

à une autre contrée, et à étendre le cercle de ses conquêtes

chorégraphiques? Autre renseignementsouhaité: elle a dansé

dans Giselle et dans le Diable à quatre; mais comment y a-

t-elle dansé? Cela en vérité peut-il se demander? Il y a six

mois, lorsqu'elle nous quitta, mademoiselle Carlotta faisait

des pointes charmantes et des ronds de jambes admirables.

Eh bien ! ni ses pointes ni ses entrechats n'ont démérité. Au
départ comme au retour, mademoiselle Grisi est une dan-

seuse accomplie.

Les danseuses causent d'assez grandes rumeurs depuis

quelque temps; leur influence pèse dans la balance des évé-

nements, et tendrait à déranger les lois de l'équilibre euro-

péen. Le nez de Koxelane a bouleversé un grand empire,

pourquoi le coude-pied d'une danseuse ne troublerail-il pas

un petit royaume? Mademoiselle Lola Montés, dont jusqu'à

présent le nom n'avait figuré que dans la petite chronique,

veut absolument le voir écrit et consacré dans l'histoire. A
chai|ue instant, son roman d'outre-Rhin prend des dimen-
sions plus imposantes. On dirait que sa fortune grandit et

s'accroît en proportion du nombre et de l'importance de ses

ennemis. Elle marche sans sourciller dans sa politique, le

pied leste et la cravache haute, rossant le peuple, châtiant la

noblesse et tenant tête au clergé. Dans cette lutte engagée

contrôles trois ordres, mademoiselle Lola ne songe pas au

quatrième, l'ordre qui lui enjoindra de quitter la scène politi-

que et d'aller continuer ailleurs son pas de deux et ses chasses-

croisés.

Il est plus que temps que nous arrivions au théâtre et à

son tribut hebdomadaire. C'est d'abord l'Odéon, dont l'.-K-

(e.s(p nous met dans la nécessité lâcheuse de vous parler grec.

Cette Alceste d'Euripide eut une destinée fort lamentable et

sembla de tout temps vouée aux dieux infernaux et aux ar-

rangeurs dramatiques. Un poêle tragique, la lleur de son

temps, mais extrêmement comique pjur le nôtre, le vieil

Hardy, fut le premier qui s'avisa de mettre Akrsie en vers

français et de l'accommoder au goiit de sis contemporains.

Notre grand Racine sentit le ridicule de cette tentative, à tel

point qu'il n'osa pas l'essayer à son tour. Racine craignait

d'éteindre sous le souille gaulois ce parfum de la poésie grec-

que; et puis de quel œil ses contemporains auraient-ils pu
voir cette tragédie qui, en réalité, n'a qu'un personnage, et

comment auraient-ils accueilli ces lamentations d'une douleur
qui n'a qu'une note? Mais les scrupules de Racine pouvaient-

ils arrêter des poètes comme Lagrange-Cbancel et Boissy?

L'un lit une Alceste quasi-galante, et l'autre une Alceste

presque raisonneuse. A toutes ces variantes d'un Euripide
travesti, M. Lucas, le dernier venu, a voulu joindre lasienne.

Trouvant sans doute trop peu pathétique le poète que l'anti-

quité, d'une voix unanime, a proclamé le plus tragique de
tous les poètes, il a mis en action quelques passages qu'Eu-
ripide avait laissés dans le demi-jour du récit, et, comme
l'arrangeur, pour orner sa petite supercherie, n'avait à sa

disposition que des ressources fort restreintes de poésie et

de langage, il en est résulté un amalgame d'idées et d'ex-

pressions assez bizarre. Il faut lo'uer toutefois M. Lucas de
l'habile fidélité de son calque en certains endroits qui ne
sont pas toujours les plus ijrecs et les plus dignes de l'origi-

nal. Nous louerons aussi M. Vizentini delà pompe et du luxe

inusités à l'Odéon qu'il a déployés pour cet ouvrage ; ne
pouvant le faire complètement beau, il l'a fait riche.

M. Elwart a mêlé à cette Alceste des airs et des accompa-
gnements qui ont été fort goûtés. Quant au sujet de cette

tragédie, nous supposons que nus lecteurs en ont entendu par-

ler ; car c'est une histoire qui date de loin et que le divin

Platon a jadis contée aux Athéniens,

En repassant les ponts, nous trouvons aux Variétés une
gentillesse assez piquante qui porte l'estampille Paul Vei-

mond et Bayard. L'Enfant Je l'amour, c'est le petit marquis

de Saint-Jacques persounilié dans mademoiselle Déjazet. Tête

vive, cœurcliaud, esprit décidé, imagination précoce, ce pe-

tit marquis est un autre Létorière,nn post-scriptum vivant et

gaillard ajouté au vaudeville croustilleux des Premières Ar-

mes de Richelieu. Lefi aventures dont il est la cheville ou-
vrière ne brillent pas précisément par la complication non plus

que par l'intérêt, et son humeur badme se règle assez fidèle-

nientsur celle de ses devanciers, Eanhlas, Richelieu, Gentil-

Bernard et autres illustres du boudoir. Saint-Jacques n'a

qu'un désir : plaire à toutes les femmes et voir le roi. La

fortune, toujours du parti des audacieux, enfle d'un vent

propice la voile de l'étourdi ; dès la première œillade, il fait

tomber dans ses filets une ingénue et une danseuse, les deux

cœurs placés aux pôles extrêmes de la passion, ce premier et

ce dernier degré de l'échelle féminine. Ce|iendant voici un
obstacle, c'est un grand seigneur, un autre marquis de

Saint-Jacques, une façon d'oncle ou de cousin, qu'on ne se

soupçonnait pas, rival très-incommode, espèce de renardeau

de cour qui n'a rien de plus pressé que de tendre un piège

au lionceau inexpérimenté. Ce panneau, très-récréatif d'ail-

leurs, occupe toutg'la longueur du second acte. Le cousin,

que nous nommerons Prasiin ou Coislin, met à ladisposilion de

1 innocent muguet sa bourse et sa petite maison, et d'un autre

côté, il place en embuscade une vieille tante de Pimbêche, la

mère de l'ingéuue déjà nommée. L'orgie du jeune drôle est fé-

roce; il faut voir avec quelle prestesse il fait circuler les bai-

sers et les verres de vin de Champagne ; car il traite et régale

la lionne et la lorelte de ce temps-là, deux variétés d'une race

immortelle dont l'appétit formidable n'a pas déchu. Voilà

qu'au moment le plus vif de la fête, alors que le vin coule

,

comme la démocratie, à pleins bords, de droite et de gauche
s'élancent divers estafiers qui donnent au gala un dénoû-
ment imprévu et tragique, eu inenanl coucher le chérubin
à la Bastille.

Heureusement que, chemin faisant, la police a une distrac-

tion, et le petit démou profite de l'occurrence pour s'échap-

per. Par un de ces fortunés hasards qui n'arrivent qu'aux
mauvais sujets, le bel oiseau va tomber dans la loge de la

Camargo; il y retrouve son ingénue et tontes ses amours; il

y retrouve de même la vieille tante qu'une manœuvre des
machines a fait descendre des frises, à la manière des dieux
de l'Olympe. Le traître cousin est venu aussi dans celle bon-
bonnière à titre de curieux et d'intrus ; il dispute jusqu'au
bout à l'enfant de l'amour la légitimité de sa naissance et de
son rang, mais un certain papier confond l'impudence et mot
un ternie au conflit. Allons, saute, marquis: et victoire au
nouvel enfant chéri des dames.

Madeinoiselli' IV'iazèl est charmante de verve, de finesse

et de gaii'le. Jusqu'iiu bout de la pièce, elle a fait feu de tout

sou esprit. Madiinniselle Marquet est une délicieuse Ca-
margo. Les décorations sont très-belles, et le succès a été

complet.

On nous prie d'annoncer que la vente des tableaux d'un
paysagiste renommé, M.Bidault, membre de l'Insliliil, aura
lieu le 24 mars et jours suivants à l'hôtel des commissaires-
priseurs. M. Bidault, dont les arts déplorent la perle récente,

a laissé un grand nombre d'études et d'esquisses qui sont
mises également à la disposition des aiualeurs.
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lies contrastes de Ift mode, caricatures par Cham.

L\ robe cl le chapeau.
Au'rcfois. Aujourd'hui

.

Le domtbliquc- L'ombrelle.

Auuefois. Aujourd'hui. AuU«fois. Aujourd'htii.
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Bulletin biltliOKi'«|iisiilii«<

Les Mondes, ou Essai philosnithiijue, sur les conditions d'exi-

stence des i'itns organisés dans notre stjsléme planétaire ;

par M. F.-E. Plisson, d. m., professeur à l'Athénée

royal do Paris. — Paulin, rue Hiulielieii, 60.

L'hommp, dont la vue est s-i burn<H! (piaiid il s'étudie lui-inênip,

n"a |ia- criiiit dv porter sa pensée bien an delà de la spliére

qu'il liabite; obseivant sans le comprendre le fait mystérieux de

la vie, pouvant a peine saisir le inécanisniu à l'aide du |uel

fimctionnent (|iieli|ues organes, il a mesure l'espace, il adislin-

gué entre eux et lla^.sé les astres les plus rapprochés de lui, il a

i-aiiiil.' I:i il' liiiii r 'lui les ~r|rjri> et recciuuii les lois qui presi-

ili'iii ,! Icnr iri.iiiM-iiiriii. S'il l^ihjii' eiiiiiiiH-iii Min Cerveau éla-

liiiii' l.i iifiisir, -.il ii':i
I
H Miurr iMii-iiri- il.ins leur succession

r:ii'i Irli'-Mii'- iiiiiii-ii^ni^Miis,.s:ui\ ccuin s iiiM'vc'UX, la pensée, la

vol ilii-n II i 11 iinn, ipji se suivent plus proiupie- qui' l'r-

timi II.' rli riii'l ir. I II n-vanclie, il sait qurl est h^ vulnnie, quelle

e-l hi iliu: iir, ii'.ii- rnlcinenldela planète qll'il lialiitr, mais de
plusieui's (li's corps lelesles t|ui gravitent av» c elle, etde l'étoile

dont le mouvement entraîne celui des astres qui forment sa

cour.

A mesure que l'homme a fait des progrès dans celte voie, il

a ri'idiiiiii cDMibii'ii est modeste le rôle que joue dans l'immen-
silr Ile l'uniMis le jniil globe où son espèce domine par l'intel-

lii;iiire, ee qui ne |iiiMive pas en faveur des antres liabitanls du
su dit gl lie. Du lui avait enseigné jadis que le soleil et la lune
av.iieiil lie l.cils tout exprès pour éclairer la lerre. comme deuT
iiriiiiils luijiuiiiirfs, et il a vu que de ces deux grands luminaires
l'un eiail liiri pelit et n'avait qu'une lumière d'emprunt; de plus,

ce pelil liiiiiiiKiire ne lui reflétait la lumière de l'aune que pen-
dant un eeil m leiiips chaque mois, et n'était plus liiiiiiiieiiv ilu

toui l.resieilii lemps; enliu, il arriva àreciiuiiaitr'e que 1 1 lene
refliiail a ei' pelil luminaire beaucoup plus de lumiéi'e qu'elle

n'en I
i-re\.ii' lie lui. Ce qui impliquait contradiction avec la des-

liiiii pu ieiiiliie de l'un et de l'autre. L'homme en conclut
que le ehiipiiie où il avait lu cette vieille doctrine avait été ré-
dige peiiilanl la pleine lune.

Le mouveuient de la lerre et des autres planètes autour du
soleil, l'existence de satelliles qui remplissent pour d'autres
glolies un rôle analogue à celui de la lune par rapport au nôtre,
toutes ces veillés, contestées d'abord par l'ignorance ou h su-
persliliiiu, liuireul par détrôner de vieux mensonges, et Galilée,

eoMiiaiul par la torture à rétracter, comme autant d'erreurs, ses

immortelles découvertes, protestait en s'écriant : Eppiir' si

Lorsqu'une fois on sut que la terre n'était qu'un des satellites

du soleil, la comparaison de noire globe avec ceux qui gravitent
dans notre système amena celte eonelnsion, que si la lerre est

habitée, si des êtres de'règues dill'ereuts eiiusliluent l'en^enihle

de cet astre, il doit en élre ainsi de,-' aulres. Celle idée, qui,

peiit-èire, fui celle de quelques pliilosuplies de rauliiiuite, s'est

propagée coiuiue la connaissance plus ou moins e.vacte du système
du miiiiile. el piruii les individus qui ont quelque [iréteution à
nu verni; scientifique, il n'en est pas nu ([ni ne pense, avec plus
ou moins de cDuviclidU, que les a-lies sont habités.

lA'.sKiiiiriicin XIII 1,1 /ihirnlii, ilr^ l/'ve/es, ouvrage d'osprit plu-
tôt que de science, eiiiiin'iiiieiim lie i m p à répandre Cette idée.
Mais parmi les gens a qui s'ailiessiii Kunienelle, bien peu pre-
naient quelque chose au sérieux dans la vie. Son livre fut donc
généralement considéré comme ce qu'on appela depuis une dé-
bauche d'esprit; toulefois de ce livre, comme de toutes les oeu-
vres du bon sens, il resia une impression durable.
Que penserait-on. diail Fontenelle, d'un homme qui, n'é-

tant jamais sorti de Paris, et voyant des hauteurs de Montmartre
les flèches et les maisons de Saint-Denis, dirait : — Voici linéi-
que chose qui ressemhie fort à une ville; c'e-i une ville evidem-
lueiit ; mais de ce c|u'elle présente avec celle (|iu ni'i si c onuue
telle id telle analogie, de ce qu'elle renferme, par exemple, des
hahilaliuns, on ne doit pas conclure qu'elle suit habitée.— Per-
sonne ne voulut prendre la responsabilité d'un semblable rai-
sonnement; mais, comme l'esprit de l'homme est toujours porlé
à juger toutes choses à sa 'mesure, on louiba dans une erreur
non moins grande. L'homme,'qui a toujours f.dt loiità son image,
voulut voir des hommes dans les habitants des sphères qui peu-
plent le ciel.

lit pourtant, sans parler des globes dont ou n'a pu jusqu'à ce
jourconstater que l'existence, il s'en laiii que piirmi les planètes
connues, on trouve l'idenlilé des ciiniliiiuns nsironomiques et
physiques; on ne peiil môme suppoer un in-iini que ces astres
puissent éln^ ideu'iipies à un seul poinl de \iie, puisque nulle
pail.daiisce que iHin, connaissons de la u; e. mi m- peut ren-
C'uilrer I iileiiiile, pnisque sur la terre il ii'e\is|e ni deux os, ni
deux leuilles, iii deux fragments de rocher qui présentent une
strucliire identique.
Mais quelles sont dans les astres de notre système les condi-

tions biologiques pour des êtres comme ceux que nourrit notre
globe? Jusqu'à quel poinl est-il permis de siqiposer sur les au-
tres plauèles ou sur le soleil l'exislciice d'éins si inlilables à
ceux qui vivent sur la terre? C'esl une queslimi pleine il'intérêt
et qui peut être étudiée, résolue mènn', jusqu'à un cerlaiu point,
grâce aux moyens que le calcul ellesinslni nis Iniiruissenl à
l'astronomie. Celte qiiesliuu einnjilexe, piiisqn'elle imulie à la

physiologie en nième temps qii aux auires srie.i.is uainrelleset
aux sciences exactes, esll'ohjctdu Ir.ivail de ^1. rii sim. Son livre
est un livre de science, mais non de celte science terrible qui se
cuirasse de formules el dédaigne de se faire comprendre par le
vulgaire

Le Ciisiiws de l'illustre M. de Ilnmluildt, les cours faits à l'Ob-
servatoire par nu professeur qui sait rendie :ici essihl's les vé-
rités ScieiUdiijMes .^iiis hiiréierile leur grandeur, tels sont les
modèles que s'csl propoes iiolreaiilenr. Il a puise n ces lources
excelleules, el sou omra-e peut donner, à beamoup d'égards,
une coiiiMissHine iies-snllis:iiiie de notre sylème plimelaiie,

uiliani la (pieslioii (pii l'oiciipe, cellecar il a lai In

idilii

travail de IM.I'lis on ,-

pensée de M. d>^ llniiil

que l'esprit sache se I

L'aulelil'Cnuiuicme

I lia eplur

I li\re 11 M. Le Verrier; puis,
le laMi ;iu des éléments par-
. du .v-ienie solaire, e'est-à-

après un courl preauilmle, il i

ticuliers a cliacun des coips ci

dire la distance à la terre, le d
Il examine ensuite, dans sa \n\ le eriinn, les coudiiionV re-
latives à l'état du sol el à la nature dis milieux, et donne quel-

ques détails curieux sur l'accueil fait par leurs contemporains
aux idées des hommes qui, les premiers, osèrent parler de l'ha-

bilabilite des astres.

La seeonile seclion traite des conditions relatives à la tempé-
rature et à la lumière; la lioisième, des condilions relatives à

la durée du jour el de l'année, à la diversité des saisons et a la

uainre des climats, qui préseuleiil. suivant les plauèles. desdif-

lerim es eunues et toujours cette inépuisable variété des œu-
vres de l:i leililre,

Desileii- H.iiihir MTiion,ile l'oiurii^e, l'une eon-idère les

condiii "' i.Miii lie-, il il ICI-,. \ol 11 s, eic., l'a li-

tre esl 111" ,n I ,1 'jiiehiiies.ipi içns sur le ilegre ivhilil' de civi-

lisalion, de loiigevur, etc., djns ie» dillercules planètes, et à la

conclusion.

L'auteur ne prétend pas prouver la pluralité des mondes,
mais seidenieul se rendre emniile , d'après les principes gé-

néralement admis ihnis la sciein e. il, -s eitidilions astronomiques
spéciales ilnns Icsijnelles inir- leilnpiiits aiiiaieula vivre.

Au milieu du \ il liileièl ijin- Il lins :i inspire la lecture de cet
ouvrage, nous n'avons pu \oti- s;in- le^ret que rauteiir, homme
d'un t'spril emiiieiniiient pliilosopliiqiie, ait envisage la ques-
tion au seul pojiil de vue d'elles analogues à ceux qui vivent sur

la terre, et ne paraisse admellre d'êtres vivants, d'élres organi-

sés, que dans les conditions de vie et d'organisatiou que nous
avons sous les yeux.

On ne saurait douter que la nature ne puisse organiser des
fiires avec des éléments, avec des tis-us lout aulres que ceux
qu'elle met en œuvre sous nos yeux. Qu'est-ce pour nous que
la vie'' une force dont nous voyons les résultat.s,niais dont nous
ignorons la cause, l'essence. Prélendrions-nous l'interdire à des
Êtres dilférenls rie ceux de notre globe? Dans ceux-ci, que
voyons-nous en flernière analyse? Des corps simples diverse-
ment combinés, de l'électricilé, du calorique, en un mol, les

éléments eonstilulifs de lu matière à nous connus; mais en
sommes-nous arrivés à des données certaines à ce sujet? et

quand nous aurions sur les éléments que nous pouvons ailtin-

dre des connaissances positives, mathématiques, embrasserions-
nous pour cela l'ensemble des mondes? Un peut bien dire que
les êtres organisés du globe terrestre ne pourraient vivre sur la

lune, mais non que la lune ne saurait èlre peuplée d'êlres or-
ganisés, vivants, pensants; telle élail l'opinion d'Ampère, et

quand M. Plisson fait observer qu'il ne peut y avoir sur la lune
que des êtres appartenant à l'ordre minéral, un ponrrnil lui ré-
pondre, avec l'illnstreacadémicien : » Qui vous dit que ces êlres

ne vivent pas, que ces actions el ces reactions constitutives de
la vie, suivant vous, ne se produisent pas chez eux par des phé-
nomènes analogues à celui de la cëinenlation par exemple? »

Est-il démonlré que le phosphore, le carbone, el quelques au-
lres corps, doivent nécessairement être organiés sous forme de
cerveau pour penser'/ Kt nous, qui ne savons pas nu mut du se-

cret d'organisalion de ce qui nous entoure, nous, qui ne pou-
vons pas même recomposer un caillou, bien loin de saisir le

mécanisme des êtres vivants, refuserons-nous à la nature le (lou-

voir de |)roduire, pair des moyens infinis comme l'univers, des
êtres dont nous connaissons à peine quelques variétés sur la

petite planète que nons habitons?
C'est là la seule objection que nous ayons à faire à M. Plisson,

dont le livre nous parait devoir être apprécié par tous ceux qui
cberchenl des faits el non des mots dans un livre.

A. i.

Catalogue de la Bibliothèque de M. L**", dont la vente aura

lieu à Paris, salle Sylvestre, au mois de mai 1847.

C'est avec un véritable sentiment de douleur que tout homme
qui a la passion des livres doit voir vendre el disperser aujour-
d'hui une collection riche el bien complète. Comment espérer
qu'il s'en reforme de nos jours? Admettons l'impossible. Sup-
posons qu'au milieu des préoccupations générales, universelles,
il se puisse trouver encore un homme qui ne vive que pour et
par les livres, qui soit déterminé à consacrer à leur recherche
lout son temps el une grande forlune tout entière. A cet homme
idéal il manquera, pour arriver à son but, une condilion sans
laquelle toutes les autres aboulissent à une impossibilité, les
circonstances. A la fin du siècle dernier, et pendant le

i n mier
période de celui-ci, les révolulions qui ont Imuleversé l'Iiurope
ont sans doute pu nuire aux études, mais elles ont l'ait sortir des
couvents, des palais, d'une foule d'établissemenls privilégiés, des
trésors eDloiiis pendaul des siècles, que le collectionneur a pu
acquérir, qu'il n dus a des occasions uniques, el qu'aujourd'hui
nul sacrilice, les de|ilacemenls les plus nombreux, la persévé-
rance la plus continue ne le mettraient à même d'acquérir. Sans
aucun doute, on peut encore se composer une bibliothèque, on
n'en est pas réduit uniquement aux éditions Charpentier; avec
un cerlain lemps cl une somme fort ronde, on arriverait encore
à se consiiiner un choix de livres curieux, comme l'élaienl les
bibliollièiiiie- l'iriniii liiiloi, lliTard, Chiteaugiron, Labédojère,
Sensier, Guilberi de l'ixerécourt, Nodier, el aulres; mais des
collections composées dans une vue une, comme celle de M. de
Soleinne, ou comme celle-ci, de .semblables colleciions se dis-
persent malheureusement de nos jours, mais ne se recousliluent
plus. Pour |Uoi lailt-il que l'emploi des ressources des uiillisiéres

de l'iulérielir el de l'iiisliiii iinn piililique soil règle on dérègle
de lelle sorte que I'1m;i| ne se linii\e pas en inesnre de saisir de
pareilles occasions qiiaml elles -e preseiilenl el de recueillir le

fruit d'aussi patients, et us. i hem eux efforls?

La collection de M. L"", miie en i ont genre, seldistingue par-
ticulière»ieul par les éciiimi- ,>i /,,,,.mIcs auteurs grecs, lalins,
français et italiens. Celle ilenm n- inierature surloul y cnuipte
Ions ses trésors. On iioum- limi- le eii,ilo;:ue pins ile"-oixaule
piiëmes rarissimes, lelahls;! riii,i,.i,e ci nux guerres d'ihdie, et
imprimésau quin/,ièiiii -lèrle ei ah eomiiiencemeiil dn sei/ième.
Celte collection d'aueieuiies poésies patriotiques ilalieniies, qui
sont, pour la plupart, inconnues aux bibliographes, est d'un prix

No
able

ons dit que dans celle bibllollièf|ue l'oruvri' d'un au-
teur hgurait toujours dans son édition originale. Mais là ne s'est
pas bornée la tiche de M. L"". C'est ainsi seult iii qu'il a
voulu ouvrir la série des édilions d'un aulenr. Nous voyons
''"!" li-eiv,' sons le eio 7 i'.l de ce calalogne : II, (ioi'FnV.IiO,
./' /• ,,..r,',' /,,,,.,. I ,'„!, ,,,, /),im c,i,„l,„ti,,,„, t.--.80, in-4°;
le

'
:i-ilMi rr,iilieii i U I ^ 1 iiii le e I loi I r,<re lie /ii Je,i,.«,fci;i dê-

liir.r. Hiiiis oi.is le iinieero suivant ("M) , qui précède quinne
aulres éditions curieuses du même poème, nous trouvons uu
trésor plus précieux encore :

« La Gicrvsdlemme lilisrata, di 'l'orq. Tasso. l'enetia. iSSI,
in-i". a

Ce précieux exemplaire est annoté el iuterfolie. Tout le texte
est rtmanie, el environ cinquante stances inédites s'j.tiouveiil
ajoutées. Toutes lus annotations el additions sont de la main

d'Aide Manuce, auquel le Tasse les a dictées pendant qu'il était

à l'bôpiial.

Les livres ainsi annotés par des hommes célèbres sont nom-
breux dans cette collection. On en trouve de surcharges, de notes
de la main de Rabelais, de Montaigne, de Laurent de Medicis,
du Polilien.

La liltéralure française esl également liien partagée dans le
catalogue de M. L"", el, sans aller plus loin que la première
seclion, relie de la grammaire, nous trouvons une première édi-
tion du Dictwiiimire fm/içins. par KicUEi-ET; Getiéve, J. Herm.
IVidherkold, tU80; 2 vol. iii-4''.

Celle édition est si rare, que le savant auteur du Mujivet du
iiJriiirc par.'lt ne l'avoir jamais rencoiilne; luii. meiu il n'au-
rait peut-être pas dit (t. IV, p, S7) que , . ,: i, Iikiwn-
nuire, publiée dans la même \illeen '.' :

i i- . , ii.'.ir., a i-le

fort recherchée des curieux à cause ij- ii, n- iin iipieh doiil
e;le abonde. L'édilion de 1680 (lout le sei d \olume |iorle, par
pareiilhése, la date de tC"9). l'ediiiou île IGXO. pour qui l'a com-
parée aux suivantes, et au dire de l'aldie Goujel.qui le- avait col-
lali nuées toutes pour en donner une nouvelle, e l la plus cu-
rieuse el la plus remplie de Irails satiriques el, il faut le dire
aussi, obscènes. Pour explique r l'incroyable rarele de celte pre-
mière édition, on raconte, d'après Pauillon, dans U Bvgiai^Uie
r//iirer.ve//e et ailleurs, que qnin/e ci-iils exemplaires de ce livre

lurent saisis à Villejuif et liiùles; ipie l'imprimeur Widherhold
mourut de chagrin, eu trois joins, a la suite de cette saisie, el
que Simon Brnard, libraire, qui l'avait provoquée, fut poi-
gnardé le lendemiin au sortir de l'église Saiiil-Benoil. Ces
lails ne sont pas parfailemont prouves; mais ce qui est incontes-
table, c'esl la larelé, XiiilnuvuiiilUi de la première édition du
Dictionnaire de Richelel.
Ne pouvant entreprendre de citer les articles curieux de cette

collection, parce qu'il nous faudrait citer des centaines de
numéros remarquables au même litre , nous devons nous
borner à dire que ce qui la distingue particulièrement, c'est la

condilion el la beauté des exemplaires. Quand les reliures n'onl
pas été exécutées pour Grolier, pour François \", pour Char-
les V, pour Diane de Poitiers, pour Majoli, pour Pie V, pour de
Tbou, pour l'.olbeii, el ileciirees îles armes ou des devises de ces
célèbres colleclems, que les Inhliopliiles recherchent si ardem-
ment, elles son! l'ienvre des plus habiles artistes de notre temps,
tels que Bauzonnet et Durn. Des livres anciens imprimés sur
jieau rélin OU sur papier bleu , ainsi que des exemplaires en
grondpapier OU avec tt-mnins des ouvrages les plus rares s'y ren-

contrent fréquemment. On en trouve beaucoup de iinn rognes;
il en est même de mm coupés. Les profanes seuls soniiruut a
cet éloge : jion cmipès U! Les malélictioiis des bibliophiles ac-

compagneraient le possesseur indigne d'une édilien princeps
nnu rovpée qui en fendrait les feiiillels. Le \anialeî il appau-
vrirait d'autant le trésor bii'liogr.ipliiijue naiii nal,

La première partie des livres impriines. celle qui sera vendue
au mois de mai prochain, contiendra les ouvrages compris dans
la classe des hellea-leures. Le catalogue de celle première par-
lie seulement contient environ trms mille articles. En France, il

sera distribué par les soins de M. Sylvestre; à l'étranger, il sera
expédié dans toutes les villes importantes par la mai.son Franck,
et on le trouvera notamment dans les villes el aux adresses sui-

vantes :

Berlin, MM. Asher et comp.;
Boston, MM. Lille et Brown :

Bruxelles, MM. C. Muquardlel Vandale:
Dresde, la librairie Arnold, M. F.-C. Jaussen;
Edimbourg, M. Smith;
Florence, MM. Molini et Piatti;

Leipsick, MM. J.-M.-C. Ambruster, J.-A. Barth el C.-L.
Frilzche;

LivoiiBNE, M. Rolandi;
Londres, MM Rodd, 'Thorpe et Borncasile;
Milan, M. Diimolard ;

Munich, M. Franz Kaiser;
Naples, m. Detken;
Saint-Petersbiurg, m. Belli'iïard ;

Rome, M. Merle;
SniTTGARD, MM. Beck elFracnkel;
TuniN, M. Bocca:
Vienne, la librairie Beek;
Zurich, MM. F. Hanke el Orell,

et généralement chez les correspondants de MM. Rodd, Bos-
sange, Barthès et Lowel, de Londres; Molini, de Florence, el

Rolandi, de Livourue.

Histoire de Paris et de ses monuments ; par Dulaure. Nou-
velle édition, refondue et complétée jusqu'à nos jours, par,

M. L. Batissier, auteur de l'Histoire de l'Art monumen-
tal. 1 vol. grand in-8. — oO gravures. — Paris, Furne.

20 francs.

VHistoire de Par
ornpée el <,i,,,n,.„r,

lier M. !.. lialissiei

/i/ii(, Il

le je

.•si |.a

de Dulaure a élé souvent réimprimée,
nvelle edilioli que vient d'en pu-
e cl sa\aiil aiileiir de l'Histoire de
l'iilemenl mn ipte et augmentée eu
ore olini:t,\ 11 ^ous avons irn de-
u liavail lie Dulaure quelques lue-

lepuis loiiglemps les hommes de
i.ir l'allrail de ses éludes, Dulaure

pari a l'Iiistoire
]

lail

r.lrl mumim

voir, dil l'eilileiir, :i|i{<iii

dificaliou- que lei lihi.il

science el lie liiiill, 1 m;
a souveiil onl lie l',iiis.

raie lie la l'raiiee. niiel que soil le laleiil ;nec lequel les faits

relalifs aux provinces soûl lacoiKes. il esl facile de comprendre
que ces digiessions iiui-eul a l.i r^ipiilile el a l'inlerel du récit

principal. Or. ce soul ces iligres-ioiis que nous avons fail dispa-

railre loiiles les fois qu'elles se Irouxaienl bien cvnl. muieiil en
dehors du siijel. Nous axons dû aussi resserrer cerlaiiis lecils,

enlever des repelilions inuliles, el abréger des coiisideralious

philosophiques qui, avec le temps, oui perdu île leur porlee.

Sauf ces changemenls, c'est le travail de Dulaure (|ue nous pu-
blions. »

Lu onUe, le travail piiiuilil de Dulaure n'allait que jusqu'à
l'empire, rour le coinpleler, \<. 1. ll:ilissier a ajoiile plii-ii urs

chapiliis sur le- in-hlnlioiis iioiivclli- el sur Us nioniimenls
qui oui elc loudcs a Paris depuis la déchéance de -Napolcou jus-

qu'à nos jours.

l'.elle nouvelle éililion de VHistoirt de Paris, bien supérieure
sans contredit à toules celles qui l'ont |irccedee, fait le plus
grand honneur a l'erudilioii el au goflt de M. L. Ilalissier. Mais
lions espérons qu'en lui donnant ses soins il n'aura point ou-
tdié le beau livre ipi'il nous promet sur Bmite ancienne et mv
der/ie.
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BË\IË DES N0TÀB1LIT£S DE L'IKDlSTBiË.
CAISSE rÉNÉRAI.E DESLidS

• CAISSE rENERAI.E DES
I^POnnnilP familles, lulorWe par

ISII, administrée sous la surveillance du gouverne-

l'r.*ORMKNTS KN rïRMBS SUM I, RI AT.

EM^LuI Ui-S FOMIS pin LE TIIKSOB.

Les a~-0.iaUnr.s -iri'is p ir l'hCONOMIII Se COnipO-

li'lil d'un iiniMh'e illrinili' de soiiscripl-urs 'le luut

sexe (M il.' intii 'î^c Kilesse partigeitl • n viiiRl-cinq

ci.is^i- !
-

I I
- -ni. lui ni par l'époque de leur

liquu rr.enlenl nue série non iuler-

riMiiiii : 1
,

,11, annuelles, de «««7 à 18-t;

clijciu. ai.ui. , I iin'! lie ces caisses, accrue journel-

leinenl de nuuviaul soeiéiaires. arrive à son iprnie

el se liquide, lanilis qu'une classe nouvelle s'ouvre

pour une durée de viugl-oinq »ns.

Celle heureuse combinaison, que L'EcONOMIK pos-

sède >eule aujourd'hui, perniel ant famille» de faire

fruclifler leurs épargnes avec des .HVaiilanes cerlams

pour un leinps en rapporl avec leur convenance el

Renies miiuielies viagères.
Par une diçlribiilion risoureiiscnieiil calculée de

leurcapilal, dans un noinUre déclasses en rappnil

avec la dur-e probable de la vie, l'Ecosomih
offre aux personnes qui placenl en viaier le ninV" ii

d'ubleiiir, avec une complète séciirilé, «n revrnu
Îlus éieve qut celui det rentes viagères nrâinatres.

,es rentiers tle l'econosiib, ctt sus du produit via-

ger de Uurs fonds, dont ils pruntcnt ejclusivenienl,

prennenl pan dans Ions les bénéfices à .iliendre

d'une mulualite qui ciimple aujourd'hui plus de
30.000 sociétaires ; une |iartie rie leur capital cla>sée

coiniiie fonds de reserve, garantit la continuation

ia leiinie du revenu. Le produit de celle reserve peut

èlre retire a l'expiralion de chaque période d'tniia-

gcmenl.
; 1,000 fr.

1

placemenl convient à Ions les 3g'

sur la léte d'un enfant donneraient un revenu annur
de es francs 27 cent-, et la reserve laisserait libre

«elnn la vnlunte du souscripteur, un capital d

i,ÎM fr. a l'àse de migl-cinq ans.

i>BoDriT CALe.fL^: d'après la table de mortalilé d

H. UE.tIU.M'EllRA.M):
A l'âge de »0 ans 6,6S p. 100.

45 an. 7,'27

30 ans 8,07

Ces probabilités, établies d'après une lalile de
morlaliié lente, l'iit été jusqu'ici depasees par les

faits. — Le souscripteur, eu versant iiiiinédiateiuent

son capital, peut entrer en joiMS>aliee de Sun revenu
dès le 50 juin (818, ou dill'erer celte jiMiissauee

.
- 0.1 peut s

s afin d'à

er une renie diRerèe

d(ins la plupart des

QUI.NZAINE
l)V. Pâques. Paroissiens

prt
'CtRMER. rue de Kichtrl

A l'occasion de ta quinzaine de Pâqii**f, nniis rap-

[H'Ion* n n>>s Ifcleurs que b maison i>uriner est l:i

H'uniière de l'aris pour la varif'to d. s livns it'fglme.

Elle pnsS'tVIe un choii fori vari.* de Missels, Eucoln-
ges, lU-uns, Qu'nzain'S d-* l*iques Livres .te ma-
nag4-. bapl^me, pn-mière cumniiinioK, cachets de
comiiiunmn ; livres de deuil» fermoTS, fcignels. gar-

niliires riche». Tnus les livres de messe s<mt approu-
ves par moii8*-tpnriir l'arclievèque de Paris el ornés
de ftravures et prières coluriées spéciales, qui sont

la propriété exclusive de celte niahon-

CACHEMIRES FIÏAN(;MS.

Cliàles el tissus cacliemires.
Nous cmpruiilons aujourd'hui au journal du Com-

merce un article réceiii dont la liclurene peut man-
quer d'inierostr lotîtes les danies.

« le projet dont nous
, dri dc>

.. , M. Kiêiry monte
lin niaiiasiu d<' c>i:ll>-s et de ti sus cachemires, rue
Uichelieu,*02. Voici quell* s garaniies semni don-
nées auk acliel'urs par le nouvel élaldissement
fondé sur la marque de f^ibrique :

«Chaque chûl.- broché, i-l.aque p'^ee de lissu,

portera la marque et k cachet du fabrie^nl, j'us une
éiiimelic av> e son numéro d'ordrt- ei ces mots : qu-

iplion de celle eliqii.l

rprodii 1 fne ,
Cori ; l'a

,....„ , — inoiis noire ad!

pléte â Cl' mode de procéder; il né lard'-r.i pas à

reiiiblir tout a fait laeoiifiauce desacheieurs. ébran-
lée aiijoiird'liui par toutes les fraudes, par toutes

les inaïadniiies manœuvres de quelques marchnnds
2UI, L;râce .i un indigne 5ubterfu;^e , vendaient pour
iofTe, pour tissus de eacliemiri', ce qui n'av-iit que

l'appareiu-e extérieure, le genre de dessin, l'aspect

noire approbation s'-idressent m'Mus ii une question
de personne qu'a une qm-slion de prinnpe. Pl que
le H'un de celui qni aceomptîi la réforme du cotn-
ni'-rce des cttàles nous importe peu. pourvu que la

refn.me ^oil exécutée, nous d irons quelques nutt-i de
M. Itiétrv, qui s'est mis avec tant d'éneigie à la lètu

« M. Bié çy a éi<i pendant dix ans simple ouvrier
flleiirchez .M. Ilichard l.e nir. dont la repiila'ion est

eiironeenne. Fn ii* S. M. Hiëiry avail .léjâ r..it un
^rir'l f"« .-1 ?! .-liV'Mrnt :i l'.xposition publique des

einp, r lui dans l'tn-

dunt il a publiquement pris la Uffriise de-
puis quelque temps; et un tel passé prouve nii'-ux

que ne pourraient le faire les plus longues phrasi'S

qu'il n*a ete mû dans sa nouvelle enueprise que par
Ir noble désir <le rendre â relie industrie tout son

éclat, compromis par de maladroits faiseurs. »

Le Moniteur de la Mode,
i5. rue Vivieiine. .M. (JOl'BAlin, directeur.

P.irnii les nombreux journaul de iiuides qui exis-

tent à Pans, nous n'hèsiloiis pas à choisir celui qui

a te plus d'abonnés. Les 48 i^ravures sur acier qui
accompagnent le Nimiteur de la Mode, coloriées

avec le soin le plus scrutinleux, sont des.ine.s avec
unegiilce parfaite qui révèle un artiste de talent, de

Koùt et d'espril, el dont les relations de société lui

permettent de po'irsuivre la mode du monde éle-

Kanl partout où elle se renconire. Quant â la réd;

lion de

lii

ell. sfail sprit

d'.iflu

— Abonnement | r l'aris el les deparle-

nieiiis : U fr. pour six mois; -iJ tr. pnur une année,
el pour les pays ctranaers servis par la poste. 15 fr.

511 c. pour six mois, et -28 fr. pour un an. Les abon-
nés reçoivent dans le courant de l'année plusieurs

grands palronsde modes.

La

Bougie de l'Etoile. t."^tii\l
sur tontes les autres bougies repose sur des le-

moii;na;;es Irop irrécusables pour qu'il soil possib'o

de la contester ;eetie inannniCfure compte, en elTet.

«ne médaitte de bronze, deux médaiiies U'argnU et

une médaille d'or, qui lui ont été accordées par ta

Soriétè d'encouragement et le jnry dea Expositions
n»tional"S en ll(r>t, i:ir>6, (xôSet I8it
CesréC'unpenses accurdé< s â la nianufaclun

qtni

rtloile, la

les ;

enomn
•t^ tu essaii m lu

ni ac-

veloppes <

gies de m
de COlllen

les quai

laotdt !

ivrir des bou-
a été aicuséu

gles. qui. par la mm
qualité, peuvent sou
les rapfiorls la cou

i.ijiis 'te mauvaise qualité; dans le

: .1 1,1 btitigie de ^ ElOde des tneon-
lut app:ii-ih'nnent pas. Cour faire

choses, le dii>ei<-ur a pns le seul
que lui rtimmandail sa pnsUion.

rs ses soins a p' rlcclionner encore
ieuresde la bougie de lEloile;
omin;itioii de bougie du HuAcnN
) r-i du Lkvast (qiiadié ordinaires
nncr d'UX nouvelles ^drtes de bon-
[nnitieils de leur prii et leur bonne
soutenir avec avantage et tous tous

ï avec les entreprises

sLIr .!.iti> Ic-s lioii-ies pruveiiaiil <lo la m.inufacture
.i.s l.nui:ies lie llJoile

l
Lettre de M. le pair de

Fianei'. pref.t dt- pulice. du 12 mars )8ili.)

à^' Il a créé dans Pari': plusieurs dépôts où se ven-
dent les trois qualités de bougie de I'Etoilb, du
UraGun el du Levant, ainsi que le

Savon de l'Étoile, É£rS

jour; tes actionnaires de la Société ont droit n la

remise faite au commerce; eiifin toutes les marchan-
dises achetées dans les dépôts sont échangées quand
elli-s ne conviennent pas. Les bonnes maisons d'e-
picerie ont obtenu désavantages qui leur permet-
tent de livrer la bougie aui prix des dépôts.

Ces depiSis sont situés : rue Vivienne, *s ;
— bou-

levard Poissonnière, 23 ;
— passage de l'Operj ;

—
rue de la Chaussec-d'Antin. 6K; — rue du Bac, oV
bis. — Cc!^ trois qualités de bougies et le savon de
l'Etoile se itouveui également chez tes principaux
épiciers de Paris.

{La suite au prochain numéro.)

TABLE DES MATIÈRES DES MÉMOIRES DE BENYEiMJTO CELIIIVL
% volumes in-t» Jésus véliu, format anglais. — Prix du volume : 3 fr. 50.

tome: FBEMIEB :

LIVRE DEIIXŒHE.

MÉMOIRES DE BENVE.NUTO CELl-lM.

ttvRi; éllEUIEB.

Ctiapitre I. (I500-(5I5;. — Préambule. — Orisine de

Florence, «ncèires de l'auteur. — Mariage d'An-
dréa Ollini et d'Elisabeita Granacei. — Les deux
iiiraeaux. — Cosa. — Naissance di

I fut uto. Le Scoriiion.—
Leçons de llûle

—

Li Salamandre et le si

Le mirnir. — Le petit

el les boules rougis. — Kpigramnie propliétique.

— Appremissage. — Micbelajuola Bjudinelli.

—

L'orfèvre MarcoriP.

Chapitre U. (i5l5-l.ïH.i — Rixe. — Exil. — Séjour

a Sienne ei a Uologne. — Belour à Florence. —
And rea tellini el le musicien Pierino. — Prédic-

tion. — Mon la^mue. — Foie de la maison pa-

ternelle. — Séjour â l'isc.— Maestro Ulivieii delta

Chiosira. — Le Csmpo--anlo. — Les antiques. —
Kelouri Florence. —.Maladie. — tncore la nùte.

Chapitre III. (ISiS-ls-JS.I — Pietro T
ions de Michel-Anse ei de Léonard deVn

— Etudes.— Le fermoir de ceinture. — f.i

lista Tasso. — Voyase a Rome. — Le F
— La salière. — Pagolo Arsago

-Bat-
zuoli.

>.ie. — lie-

1 Florence. — ï.e cliiav.icuore. -- Rixe. — l.e

conseil des Uuil—Le soulllel el le coup de poing.
— Grande bataille. — Fuite.

Chapitre IV. (1323-1521.1- Arrivée à Rome. — Lu-

lagiiiolo de Jesi. — Le Fattore. — Donna Porzia

Cliigi. — l.e lis de diamants — Rivalité — Les

deux cornets. — Les bo .... rie el les coglionerie.
— L'aiguière de l'évèque de Salamanque — Pau-
rino. — Kaustina. — Le cmcerl. — Le long». —
Ouerelle de Celliiii a<ec l'évèque de 'alainanque.
— C.immandej. - La médaille de l.éda.

Chapitre V.(ir.J*. —Carlel.— Denoilnient pacifique.

— Le graveur Laulizio. — Le ciseleur Caradosso.
— L'émailtcur Amerigo. — La pesie. — La chasse

aux pigeons. - L'escopelte. — Les cherclieors

d'aniiques. — Trafli- de pierres gravées. — Le chi-

rurgien liLicomo de <!arpi. — ta Fausliiia. — La
petite servante. — .Maladie. — liuèrisim. — Le.
pirates.— Le saut périlleux.— L> s réunions d'ar-

lisies a Riinie.-UiigorE'pasnid.— Les corneilles.

Chapiire VI. fl.lZi.; — D^ULisquinures. — llrigines

du inni j/niicsque. — Concurrence entre Cellini el

Carados.o. - U Panlas ha et Lnigi Polci. -Ven-
geance. — La colique de Uacchia.er. — L'n contre
douie. — Henvrgiiato el Uenvenulo. — Héconci-
lialion. — .Morl de Luigi Pulci.

Chapitre I. (1321-1327.) — Siè»e de Rome. — Morl du
coiinélable de Bourbon — Siège du château de
Santo-Agnolo. — C.lliui, artilleur. —Ses exploits.

— L'eiiseisne du Suleil-Houge. — l.e gabion —
Un colonel coupé en deux. — Absolution. — Les
joyaui du pape. — Le prince d'Orange. — Le car-

dinal Orsini. — Fin du siège.

Chipiire II. H3i--l.-.29.) - Cellini, capitaine.- Re-
tour à Flnrence. — Vojage à Mmiiouc. —Maestro
Nii'colo, de Milan. - Jul.s Itninain. — Le reli-

quaire. - Le sceau du cardinal Gonzaga. — De-
part de Manloue — Arrivée a Horence — La bos-

sue. — Morl du père de rellini. — Souper de r.i-

iniile. — La médaille dllercule. - La médaille

d'A.las — Baiipcl â Rome.
Chapitre 111 (1330.|— Arrivée à Rome. — RalTacllo

del Morn. — Jacopino délia Barca — Absoluiion

d'un pelii vol. — Le boiiion de chape. — Miche-
letto et Pompeo de Alilan. — L'£ccc Homo. — Le
mnlu-pn./irir).

Chapiire IV. 1550.1- La fille de RalTaello del Moro.
— Opération chirurgirate. — Jlesser l.iovanni

Gadili. — Mariage manqué. — Attaque du guet.
— Meurtre du Trére de B.-iivenuto. — Epitaphe.—
Arinoiries des Ollini. — V,nd.lta. — Le voleur.
— l.e b-rbet, — Les pierreriis du pape.

Chapitre V. |t.'i30-l532.| — La fausse monnaie.— Le
b.rlie
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Orfèvrerie religieuse.

En analysant, dans son numéro du 4 mai 1HM,
un projet d'embellissements partiels pour la

cathédrale de Paris, présenté au Salon par
M. Auiéilée Couder, VlUualrutiin a surtout loué
rornenianiste distingué , auteur de ce projet,

des études auxquelles il s'était livré pour met-
tre en harmonie avec l'architecture de cette
église les accessoires du culte, dont la forme,
consacrée par le mauvais goût des trois derniers
siècles dérogeait trop souvent au style général
du monumeul.

L'idée émise par M. Couder a porté ses fruits,

et le clergé, éclairé, parait encourager les artis-

tes entrés dans une voie qui, sans s'écarter do
la pensée catholique, ramène tous les orne-
ments qui font partie intégrante des cérémonies
au style religieux de l'edilice où elles doivent
déployer leurs pompes.

C'est sous l'influence de cette pensée qu'un
orfèvre de Paris vient de tenniner, pour l'é-

glise de la commune de Bercy, l'ostensoir go-
thique dont nous offrons un dessin à nos lec-
teurs.

Cet ostensoir, d'une hauteur de quatre-vingt-
dix centimètres et du poids de trois mille cinq
cents grammes, est tout entier en vermeil ; il

est composé dans le style du quatorzième au
(juinzième siècle, époque vers laquelle l'Eglise
institua le salut solennel du Saint-Sacrement et
adopta l'usage de l'exposer osteusiblenient à
l'adoration des lidèles dans une moiistrauce,
comme on le disait alors.

Le pied hexagone est surmonté d'une tige
qui affecte la même forme et olfre un nœud ou
renflement orné de diamants , aussi facile à
saisir que sévèrede contour. Les ciselures de ce
pied représentent les symboles eucharistiques,
et sont rehaussées de pierreries qui marient
agréablement leurs couleurs vives et brillantes
aux tons mats de l'or et de l'argent. Un porti-
que ou tabernacle pratiqué dans la partie su-
périeure renferme les saintes espèces entou-
rées d'un double rang de perles formant un
nimbe crucifère et rayonnant, emblème de la
divinité. Ce tabernacle estaccompagné de deux
ligures d'anges placées de chaque côté en ado-
ration.

L'exécution de cette remarquable pièce d'or-
fèvrerie fait honneur au talent de M. Trioullier,
orfèvre de la reine, et, en l'engageant à per-^
sévérer dans cette voie, nous lui recommande-
rons l'étude de quelques publications fort cu-
rieuses faitei à Londres par M. Pugin, et con-
tenant, dans une série de gravures très-fine-
ment exécutées à l'eau-forte, toutes les pièces
d'orfèvrerie gothique en usage dans les céré-
monies du culte catholique.

Prineipnle8 publications de la
seiuHine.

SCIENCES ET ARTS.

FATRIA. La France ancienne et moderne,
morale et matérielle, ou collection encyclopé-
dique et statistique de tous les faits relatifs à
1 histoire intellectuelle et physique de la France
et de ses colonies; par MM. J. Aycaho"; Feux u.j.=v.
BoDUQUELOT, ancien élève de l'école des Chartes •

A. Bravais, docteur ès-sciences, professeur de
physique à I école Polytechnique ; F. Chassé-
HiAU, maître des requêtes, historiographe de la
marine; A. Delove, ancien élève de l'école des Chartes: Diec-BONNE Denne-Baron; Desportes-, avocat; Paul Gervais -, doc-

i^nf m"'',''"^?''
P™f«*seur de zoologie à la Faculté des scien-

êfpha^<!iépP,"'r„' ' ^™^ '
^'""' '-*"'•-= *' '"Sénieur des ponts

rh»««' i„'r
"°°"''^*'-'""'^

•
'""''" é'éve de l'école des

Charles, Le Chatelier, ingénieur des mines; A. Le Pileur -,
docteur en médecine; Ch. Louandre; Ch. Martms", docteur ès-^

V^™ H\f"'*'''T "«^^eé à la Faculté de inédecine de Paifs;

de Bnrri^,v^p'"'n
''""'

i^
Biologie à la Faculté des sciencesde Bordeaux, P. Régnier, de la Comédie française- Léon Vaii-DOTER, architecte du gouvernement; Ch. VERfE-,' docteur en

laZratTu'r'srsrr'A^;?) "''"^""'^ '"'^"""="' "" -'-

Géographie physique et mathématiques, - Physique du sol-Météorologie - Géologie, - Géographie botl^ue, - Zoo-
logie, - Agricul ure,_ Industrie minérale,- Travaux publics- Finances, - Commerce et industrie, - Adn ini traUon inte'-rieure, - Etal marilime,_Etat militaire, - lSaUr-iln-slTuciion publique, - Géographie médicale, - Popn a on -
maHn ,/'"' 7,'^««SrP.l"« P»"li<l"e, - Paléographie et Numis-matique, — Chronologie et Histoire, - HistSire des reli-'ioiis- Langues anciennes et modernes - màZl liuéra re -
Sques'-^^7 7 "'*""^'= "' '^' -"ipture et des artspiasiiquts, -- Histoire de la peiulure et des arts du dessin —
Tn fc""' T'*<=''''

- "is'»fe du théâtre, -CoônieT
:iiou\"ÀtotZe?anT'r P''^^"?"'' " fa"t constamment

?eur vérUahrsens! '' ^'^"'''attribuer à ces titres

F«"lV?ir-!'"oi7™înn?,'°"?-;*'" - parties, formai du Million de

?,l .tel',""
'^"'•' ^«^.«ableaux Amérique ',,:,;, "\^'^.

^i^r^^iii^s;oi^':i^s^''ïr:i';''r-n^

ru! Rirh\.l?ef^ 60. o'rRACE'cOMrî'E"'"^''
'"'' "^''''''^ *=' ^-'P-

pour l'église de Bercy,

Fiore des jardins et des grandes cultures, ou Description de<!
plantes de jardin, d'orangerie et des grandes cultures; leur mul-
tiplication, l'époque de leur floraison, de leur fructification et
leur emploi; par N.C. Seringe. 2 vol. in-8del245 pages, avec 21
pi. — Lyon. Savy.
Annales de la Sociétc linnéenne de Lyon. Années i 845-1846

Un vol. in-8 de 452 pages, avec 2i pi. — Lyon, Dumoulin.
Notions de Phrénologie; par Julien Rousseau. Un vol. in-i")

de >)'10 pages.— Paris, rue de Beaune, 2.

Etat général de la marine et des colonies, i" janvier 1847.
In-S de 360 pages.— Imprimerie royale.

histoire, politique.

Histoire des Girondins; par M. A. de Lamartine. Tomes I et
II 2 vol. in-S de 892 pages. — Paris, Furne, Coquebert.
L'ouvrage aura 8 volumes.

belles-lettres.

Owe^gueiFieurs pour une couronne. Poésies nouvelles, parHip-
polvieTampucci, ouvrier cordonnier, garçon de classe du col-
lège Charlemagne, chef du bureau des enfants trouvés à la pré-
lecture de la Marne. Un vol. in-18 de 258 pages. — Paris, Oha-
merot.

C'est le troisième volume des œuvres de l'auteur.

Chansons nouvelles, par Loui.s Festeau.

En France, la chanson est de tous les temps. On a dit avec
raison qu'un recueil complet des chansons des dillérentes épo-
ques seraituneexcellente et vivante histoire du pays liii-mèine.

La chanson actuelle, celle qui date de 1830, fidèle à ces ira-
liilioiis qui donne aux chants de chaque sicèle une physionomie
l'^irli.iilierc, ;i dû chercher aussi le caractère qui lui était pro-
I"'', il^iiis les inspirations, les idées, les besoins et les faits de
I ai^e ci'iilenipurain.

îians renoncer à son esprit d'autrefois , conservant la verve
satirique et joyeuse qui lui a été transniise,:\ travers les erreurs,
les ridicules, les passions et les vices du passé, elle n'a point
interrompu son aneieime inissinn ; elle l'a eonlinuée, en lui don-
nant des déveleppeiiieMis iieineaiix.

Elle se voue anjunrd'hui, iieu plus .seuleuieiU à ce gai savoir,
qu elle a si longtemps enseigne; elle cherche un but plus élevé,

plus utile. Après avoir Uni chanté les joies sensibles et voIud-
tueuses, elle veut maintenant instruire et consoler

Plussage, sans être moins aimable, elle parle au cœur autantqu a I esprit, a 1 intelligence en même temps qu'à l'imagmatioD
aux sentiments plus qu'au.v passions

b'^-^'ou.

Elle s'asseoit aux fêtes du pauvre, comme jadis elle assisUaux festins du riche; ses chants adouciront les peines, ainsiqu lisent exalte les plaisir.^.

En s'associant aux idées grandes, éclairées et fécondes, ellea remplacé une frivolité trop souvent futile et stérile pai^ uaeœuvre de progrès et de civilisation.
Par ces inspirations puiséesaux .sourcesles plus pures, cellesde l'amour du paysel de l'humanité, la chanson, devenue ^ravesans être austère, a conquis, depuis quelques années une

ilil".?!,','""'?""'
''"'* '•'' affections et dans l2s habitudes de lapopulation française.

tem"
/"P"'""** récente est plus radieuse qu'en aucun autre

A Paris et dans la banlieue, il existe près de cinq cents ,o-

uli'iâ""'''"''"'^
Dernièrement, la Lice chansonuiére^uae d'en-

io1,^.f.V^°
^ '*"'" "»«l-4"atre, qui ont amené à c^ concoursuou,ee cents personnes.

«'>••

.

En rapportant ces faits d'hier, il semble qu'on rappelle d'an-ciennes et mélodieuses souvenances,
-ipeiieaan-

Ces progrès s'accroissent de jour en jour; de la capitale cet

dpTeTZ'" '
"'T'' i"^""^

'" "«Parteinents où lesasSciatio^sde ce genre se multiplient sans relâche. •
Celle impulsion, devenue générale, a conquis à la chanson

rj^,.in
1?'"''' '^<'i;f."'.''rable. et qui doit attirer les regards et l'ai-teiUion lune publicité vigilante et attentive

1.
"^"%'^^Productions modernes, il en est de remarquables parla nature de leurs enseignements, par une poésie vigoureuse etcorrecte, par a pensée et par l'expression. On peut dire de ceschansons qu elles sont de véritables odes populiireset des hym-nes, dans lesquels le sentiment et les sympathies publiquestrouvent un éclatant écho.

puuiiques

Parmi les chansonniers qui ont le mieux compris cette renais-

M innul' ".' """• '" 1"«1<1"«= sorte, les apùtrSs, nousciwroiLM. Louis Fes eau, en recommandant le vilume des Cha„,»u
nouvelles qu'il vient de publier.

»-«<"i»<>«

Tire a la presse inecaiiiqnede I AeiiAwrt hlsel Cenip.iguie,
rue Daniiettc, 2.


